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du”...
ACTEURS.

ADRASTE.
THÉOPHANE, jeune Théologies

Proteüant. .
LISIDOR.
1U L I E. 1 . ’ ’
HENRŒTTE. j filles de Lxûdor.

Madame P H ILLA N E.

ARASPE , Oncle de Théophane]
J E A N , Valet d’Adraf’ce. ’

M A R T IN , Valet de Théophanq

LIS E. T T E.
Un BAN-QUIER.

- La Sec/2c çjl dans une [alla de la rang/Pm

d: Lf/idor.



                                                                     

J’Qæmà à.
’ L’ESPRET FORT,

COMÉDIE

ACTE PREMIER.
SCENÈ PREMIÈRE.

ADRASTE, THÉOPHANEq

THÉOPHANE

S ou FFREZ, Adraf’te, queie me
plaigne enfin de la froideur infultante
avec laquelle vous me traitez depuis
long-temps. Il y a deux mois que nous
logeons dans la mêmemaifon: nous
afpirons au même. bonheur g deux
.fœurs aimables confentent à combler
nos vœux; tout paroit nous inviter à

’ ’ A ij  



                                                                     

4* E’ÈSPRIT Parti”;
formerenîre nous le lien d’une tendrap

l’amitié“ J’ai tenté mille fois . . . . .-

5 D’ R A- s T a.

Â clia’cjue fois vous- avez. dû voir“

que je ne voulois avoir aucune inti--
mité. avec vous. De l’amitié entre
nous P . . . . Savez- vous caque delta
nixell’amifié à I

THEOPHANm
’ Si je le fais?

A D R1 AS T a;

Toute demande à laquelle on ne
s’attend pas , étonne; Eh bien donc-,.
vbusiè favez. Mais. vous connoifïiez.
gum-ma façonvde penfer 84 la vôtre. 11

l T’HEoi’HANE.
le vous entends; c’eû- à- dire que

vous voulez. que nous (oyons, enlie?

and, I l ’ i v *A D R: A s T En,

Vous me comprenez mal: Ennemis? 1
Il n’y a donc point de milieu ? Quoi, g
fautil que l’homme aime ou qu’il hall-v 51
le P Reüons indifférents.. J e fais qu’ait et]
fond vous le délia-et vous-même zapb- il
prenez aumoins la lihcérite’ de mais!



                                                                     

, 4&01uînwai y’THLOPHANL
1M’apprendrez-vous-cettev ertu-âanys I

:toute là pureté ? H i A
..ADRASTE”

Commencez donc par-vous 8eman.
der à vous-même , ü elle :vousyIæiiv
fait dans toute (a pureté.

’ THEornANL
Certainement elle me,plairo’it;;Î -& I

pour vous en convaincre , permettüv
2110i d’en faire un cirai.

5A .1) Il A s I a.
’ïrès-voïont’iersz.

. “THEOPHANL
Écoutez donc, Adrajie, V. . .. . Mât

îïfoufïrez queje commence par dire un
:peu de bien de,moi..JÏai,.detoutîemps,
attaché quelque prix à mon àmitié 1;
j’en ai ufe’ avec circonfpeâion’; j’en

ai même été avare. Vous êtes le pre-
mier à quiîe Paye offerte , 8c le feu-l
que-je veuille forcer de l’acœpteth.”
En vain yo; regards dédaigneux me
difent que je n’y Iéullîrai pas-g.aiïuré«

me ntj’y réufïirai. Votre propre cœur

mien eft garamwouj, votrecœur

,1-



                                                                     

N

6 L’ESPRIrFo-R-r;
ef’t infiniment meilleur que votre ef-
prit qui fe plaît en certaines opi-
nions, grandes en apparence . . . . . .

A D a A s T E.
Je n’aime pas les éloges , Théo-

hane , 8c fur-tout ceux qu’on donne
mon cœur aux dépens de ma raifon.

Je ne fais par quelles foiblelïes mon
cœur a le bonheur d’intérefïer le vô-
tre ; mais ce que je lais , ’c’efl que je
ne ferai tranquille qu’après les en

,, aveu délogées par le (ecours de mal
mulon.

T H E o p H A N E.
A peine j’ai commencé l’elTai de m2.

iincérité, que votre feniibilite’ efi bien
en mouvement : je prévois que je nÎi-»

rai pas loin. P .
A D R A s T a.

A Aufii loin que vous voudrez: con-
tinuez.

THEOPHANE
Sérieufement ? . . . . . Votre cœur-

eû donc le meilleur que je connoifTe.
Il eft trop bon pour obéir à votre ef-
prit qu’a ébloui le nouveau , le lingu-
lier; qu’une apparence de folidité en:



                                                                     

COMÉDIE-L 7
traîne dans des erreurs brillantes , 85
qui , par l’envie de fe faire diflinguer;
vous fait ambitionner un titre qui ne
devoit être donné qu’aux ennemis de
la vertu ou aux (célérats. Vous leîroma
merez comme il vous plaira: Ejjm’:
Fort , 56 fi vous ofez même abufes
des noms les plus refpeâables , nom-
mez-le Philojophc : c’eü un monüre ,
c’efl la honte de l’humanité. Et vous,

Adrafle , que la nature avoit formé
pour être un de l’es ornements 8: qui ,’
pour l’être en effet m’aviez befoin que

de ’- fuivre vos propres fentiments ;
vous êtes né pour tout ce qui cit
véritablement noble , véritablement
grand; vous vous dégradez de deli-
fein prémédité , pour acquérir, aux
yeux de la multitude de petits elprits ,
une gloire à laquelle je préférerms le;
mépris de l’Univers.

ADRASTL4
Vous vous oubliez , Monüeur; 86

û le ne vous interromps pas, vous
crorrez à la (in vous trouver à cette
place d’où vos pareils outragent in».

Aiv v



                                                                     

sans t w

8 L’ESPRI T Pour,“
punément le genre- humain pendant.
des heures cnticrcs.

T H E o p H A N E.
Non , Adraf’te, non ; ce n’efl point

un Prédicateur incommode que vous
interi-Ompez ; c”eft un ami . . . . . . . ..
C’efl malgré vous que je me donne ces

nom . . . . . . Et cet ami vous devoit
une preuve de (a fmcérité.

ADRASTE.
Et il vient d’en donner une de fou

adulation . . . . mais de cette adulation
miroite qui fe déguife fous une cher.-
tame amertume, pour ne pas parmtre
flatterie . . . . Vous ferez tant, Théo-
phane , qu’à la fin v0us me forcerez
de vous méprifer . . . Si vous connoif-
îiez véritablement la franchife, vous
m’auriez dit en face tout ce que vous
penfez de moi au fond de votre cœur,
vous ne m’auriez pas prêté un beau
çôté que vous me refufez intérieure-
ment , à: vous m’auriez prodigué tous
les noms odieux que vos femblabîes
donnent (i libéralement àsceux qui ne
penfent pas comme eux. En un mot ,

1 vous vous feriez montré tel qu’un
l



                                                                     

I

“Conaénir. 9.
”T.héologien doit fe montrer envers
ceux qui mépnfent fes fuperûitîons,
.8; par “contéquent (on autorité.

/ -TH.EOPHANE.
- Pouvez - vous .avoir de .parcilles

Idées Î lADRASTE
Elles font ,confirmées- par mille

exemples . . .’. . Mais nous nous enga-
geons trop avant. Je fais ce que je
fais; 85 j’ai appris depuis lori -temps
à difhngiler les «ma-(clues du v (age.

THEOPHANL
“Vous voulez dire par-là .

ADRASTL
je ne veux rien dire , linon queje

m’ai encore aucune raifonpour vous
excepter desgens de votre état, Il
faudroit vous avoir connu long-temps,
vous avoir éprouvé dans digèrentes
circonftances , pour,” .

IuÆOPHANL
Pour rendre à mon vifage la juûice de

ne pas le lprendre pour un malique;
Fort bien) Mais commentiy parvenir
garum 911cm1: plus sont glue par la

. s ’ x



                                                                     

xo L’ESPRIT Fon1,1
liaifon que je vous propofe? Soyer
mon ami , mettez-mox à l’épreuve . . . .

ADRASTE.
Doucement! Il ne feroit plus temps

d’en venir-aux épreuves, f1 je vous
avois fait mon ami : j’ai cru qu’elles
devoient précéder.

T H E o P H A N E.
Il a des degrés dans l’amitié ,

Adraf e ; 8c je ne demande pas encore
Celui de la plus grande intimité. ’

ADRASTE.
Vous n’êtes pas même fufceptible

- du plus bas degré.
T H E o p H A N E.

Je n’en fuis pas fufceptible P Où et);

donc l’impofïibilité l i
A D R A s 1- E.

Connoiffez - vous un livre qui,
dit-on , et! le livre de tous les livres ,y
qui renferme les préceptes les plus (tu:
detoutes les vertus, 8c qui cependant
ne fait aucune mention de l’amitié?
Connoifïez-vous ce livre il

THEOPHANL
le vous vois venir , Adralt’e. A quel-



                                                                     

COhÆÉDIL î!
nouveau Collins avei-vous emprunté
cette miférable objeâionî.

A D R A s T a.
Emprunté ou non , cela eû égal. Il

n’y a qu’un petit efprit qui rougiEe
d’emprunter des Vérités.

i THEOPHANL
Des vérités l . . . . . Vos autres vé-

rités font-elles du même poids P . . . . .
Mais êtes-vous capable de m’écouter
un moment ?

ADRASTE
Alla-vous encore prêcher P

T H E o P H A N a.
Ne m’y forcez-vous pas? ou bien”

prétendez - vous qu’on lame vos
railleries fuperûcielles fans réplique ,
5c qu’il paroiEe qu’on ne peut pas y;
répondre?

ADnAsrL
Et qu’avez-vous à y répondre?

THEOPHANL
Le voici. La charité eü-ellc com-

pxife dans l’amitié , ou l’amitié dans

la charité P Oeil [ans dame lé damner.
A vj



                                                                     

n L’ESPRIT FORT;
Celui qui commande la charité dans
fa plus grande étendue, ne commande-
t-il donc pas en même-temps l’amitié?

Je le croirois . au moins; 86 il e11 fi
peu vrai que notre Légiflateur ait
trouvé l’amitié indigne d’entrer dans

fes commandements, que toute (a doc.
trine n’a pour but que de nous infpi-
ter de l’amitié envers tout le monde».

ADRÀSTL
Vous ne vous appercevez pas que

vous le chargez d’une abTurdité.Qu’efl:-

ce qu’une amitié qui a tout le monde
pour objet? Il ne faut pas que mon
ami foit- celui de tout l’Univers.

THEOPHANE
Ainfi vous ne donnez le nom d’a-

mitié qu’à cet accord des tempéra-
ments , ce rapport des efprits , cet at- I
trait feeret 8c mutuel, cette chaîne in-
vifible qui lie deux ames qui penfent
8L qui veulent les mêmes chofesî

A D R A s r a.
Lîamitié n’eft que cela.

u



                                                                     

«tu.stout-Épire. 13
THEOPHANE.

Elle n’eû que cela? Vous êtes donc
en contradic’lion avec vous - même 3

ADRASTL
, Vous avez la fureur, vous autres,
de trouver des contradiâions partout,
Excepté où il y en a en effet l

THEOPHANE.
Faites-y réflexion, Adraf’te. Si cette

harmonie des ames, qui fans doute
n’efl pas volontaire , cet accord mu-
tuel qui fe rencontre dans plufieurs
individus , forment néceflairement
l’effence de l’amitié , comment pour-
riez-vous prétendre qu’il foit l’objet
d’une loi? Où elle le trouve, cette
harmonie, elle n’a pas befoin d’être
ordonnée g 86 ou elle n’eilpas , on la
commanderoit en vain.Comment pom-
vez-vous donc blâmer le Légiflateur ,
de n’avoir pas fait mention de l’amitié

ptife dans ce feus? Il en a ordonné
une plus noble 8; plus digne de l’hom.
me que cet inflinél aveugle dont les
brutes même ne (ont pas privées; une
amitié qui le communique après avoir
reconnu des peffeé’tions , qui ne Le



                                                                     

r4 L’ESPRIT FORT,
laille pas diriger par la feule nature;
mais qui au contraire dirige la nature
meme.

A D. R A s ’r E.

Quel galimatias l
T H E o P H A N E.

Vous (avez ces chofesrlà anal-bien
que moi, Adrafle; 8c je ne vous les
répete que, pour iuf’tifier la Religion
du blâme que vous voudriez lui im-
puter , de faire méprifer l’amitié . . . .
Je ne dois vous laitier aucun prétexte
de la haïr, cette Religion que vous
devez aimer. . . . Vous avez beau me
regarder avec dédain 8c vous détour-
ner de moi d’une manière oïl-entama...

’ ADRASTE(À1mrt.)
La vilaine race 1

T H E o P H A N E.
Je vois qu’il vous faut laifTer le

temps de calmer l’humeur qu’a dû né-

cellàiremem vous donner la réfutation
d’une erreur qui vous émit chere.
Adieu ; je vais au d vant d’un de mes
parents oui Vltnî d’arriver, 8c que je
vous demande la permiflion de vous
préfenter,

-u.’ LL14 L. ..



                                                                     

COMÉDIE. * 17:.

mSCENE II.
ADRASTE.

.3 .. .PvlssÉ-JEnelerevoîrjac’
mais! Et qui de vous autres Gens d’E-
glife ne feroit pas hypocrite ’ . . . . .
C’efl à eux que 1e dons mon malheur l
Ils m’ont opprimé , periécuté , fans

refpeâ pour les liens du fang qui les
unifloit à moi ! . . . . . Oui, Théo-
phane, je te voue une haine immor-
telle, ainfi qu’à tous ceux de ton Or-
dre! . . . . . Faut-il que la fatalité m’a;-
mene ici, pour m’allier avec un Mem-
bre du Clergé! . . . . Quoi! ce fourbegl
cet imbécille qui a abjuré la raifon ,
deviendra mon beau- frere P . . . . 85
mon beau - frere par Julie Pi . . . . Parj
Julie î . . . Quel cruel deflin me pour;
fuit ë Un ancien ami de mon. pere;
m’offre unetde (es filles; i’accours; 8C;
j’arrive tr0p.mrd : celle qui avoit tou-
che mon cœur , celle avec qui feule
je pouvois être heureux;p eû’ déjà pff):



                                                                     

“ H’R“”jî-

’4’! fras-n V

16 lREsPnlthonq,
’mife à un autre. Ah Julie ! tu nlétdis
donc pas def’cînéepour moi? toi que
j’adore.l 8: i1 faudra que je m’unifie à

au fœur queje ne fautais aimer P ,

’SCEN E III.
LISIDOR, ADR’ASTE.

- LISLDOR.

H te VOil’à enfin! Quoi, toujours
feu]! Dis-moi donc, ef’c - ce l’ufage
des Philofophes d’être toujours ainû
relégués dans quelque coin P J’aime-

rais mieux être je ne fais quoi . . .
’Màis fi j’ai bien entendu , il me femble
que tu parlois “à toi-même. Il ef’c bien

vrai que vous autres Mefïieurs les
TÂpéculateurs vous ne pouvezlgueres
vous entretenir avec des gens qui vous .
vaillent ; vous prenez] le reûe pour
des bêtes : cependant . . . . . i

ADRASTL

I ou,“n



                                                                     

C()MË1)IL a
LISIDOR.

Et de quoi me demandes-tu pardon?
Tu ne m’as point fait de mal. : . . .,.
j’aime qu’onfoitgai. IJ e crOyois te re- L

trouver tel que tu étois autrefois
quand tu demeurois dans ma maifoà ,
pétulant , vif: 85 je me faifoisun plai-
flr d’avoir un gendre de .ce caraâere.
Il cit vrai que l’â e , les voyages 86
la connoiffance .Ëu monde ont dû
mûrir ton efprit; .maisje ne me ferois
jamais douté que tu puffes Changer à
ce point. Tu n’as plus d’autre occupa-
tion quede rêver fans cefïe fur ce qui
cit. . &fur ce quin’eûpas... . ..
fur ce qui pourroit être . . . fur ce
qui pourroit ne pas être . . . . . fur la
nécenité abfolue..... fur la nécefïîté....,

nonnécefTaire. . . . furles a . . . a. . ..
comment appelles-tu ces petites machi.
nes qui voltigent . . .comme cela” .
dans les rayogs du foleil? des a . . . , v
a . . disdonc, Adraüe . . . . .

ADRAsrL
Vous voulez dire des atomes?

Lw1Dom
Juüement, des atomes, Ou les ap-



                                                                     

3 1* ----*-’ ami

vuntout...”

18 IREsprr Fonï;
pelle ainfi , parce qu’un homme peut.
en avaler des milliers à chaque Fois

qu’il refpire. iA D R A s T E.
Ha , ha , ha !

- L 1 s 1 D o R.
Vous riez , Adraüe? Tu t’imagines

donc ,mon pauvre garçon , que 1e ne
fais rien de ces belles chofes-là P Ne
t’ai-je pas entendu difputer airez (ou-
vent là-deffus avec Thé0phane P
Quand vous êtes aux prifes , [je vous
écoute 36 je fais mon profit de ce que
vous dires ; je prends un peu de l’un ,
un peu de l’autre , 8c de cela je fais

A n R A s T E.
Qui doit être bien monürueuxçî

L 1 s 1 D o R. i
L Pourquoi donc P

A D a R A s T E.
Vous réunifiiez le iour 86 la nuit,

fi vous réuniH’ez mes idées avec celles
de Théophane.

L 1 s 1 D o R.
Mon Dieu ! vous n’êtes pas fi oppoo

-. V-1) w v-



                                                                     

ContËnrt. ry-fés que vous le crOyez. Combien de
fois ne vous ai-le pas du que vous
aviez raifon tous deux ? le furs con-
vaincu qu’au fond les honnêtes - gens
ont la même croyance.

A D RA s T E.“

Devroient , devroient avoir la mê-n
me crOyance l Et cela eft vrai.

LISIDOR.
Voyez la belle diftiné’cion l Croire .

ou devoir croire, cela ne revient-il pas
au même P Je gage que quand vous
ferez beaux-(rems , vous aurez la mê-
me façon de voir 8:: de penfer . . . . ,.

r ADRASTEThéophane «Sc moi?

, - L 1 se! D o R.
Aû’urénnent. Vous ne favez pas en4

cote ce que c’ef’r que la parenté. En fa
faveur, l’un cédera d’un pouce, l’autre

d’un pouce : or, un pouce 8c un pouce,
celafait deux pouces;& deux pouces...
je parierois que vous n’en êtes pas
éloignés l’un de l’autre . . . Mais ce
qu1 me plaît le plus , c’efl de voir que?
Te caraâere de mes ülles fympathife-
ô; s’accorde fi bien avec les vôtres.



                                                                     

’20 L’Esnz 1T FORT,
iOn diroit que Julie efl faire exprès
pour être la femme d’un Minlfire ç
8c Henriette... . . . . . . . je défie dans
3teute l’Allemagne qu’on en trouve-
une qui te convienne mieux. Jeune,
jolie , pleine .rl’enjouement , toujours
danfaiu , toujours chantant, c’efl mon
Véritable portrait en tout : au lieu que .
Julie , en comparaifon d’elle , efl la i
ümplicité même, une bonne , un laitue

bête. r Il A D in A s T E.
Julie? Ne dites pas cela. Son mé-

riteLfrappe moins , [a rare beauté n’é-

blouit pas : mais on aime à le laurer
«enchaîner par des charmes paifibles ,
on fe plie avec réflexion fous le
jougqu’elle impofe; on le chérit , on
le .reipeéle. Elle parle peu, mais ce -
qu’elle dit .eli diâé parla raifon . . .... ..

2L1 s 1 D o n.
:Et Henriette?

A D a A s T E.
’Henri’etæ , il sefl vrai ,, s’exprime

avec graces; les dikours pleins d’ef-
prit lemblent annoncer une ame libre
enjouée. Julie auroit les même;



                                                                     

CoxiÉDIE. et
avantages , fi elle ne préféroit pas la:
juf’tefTe , le fentiment (Sc la vérité à;

ce brillant failueux. Toutes les ver-
tus femblent s’être réunies dans, (on:

0-.“ Ü U .

LrSIDOR.
Et Henriette ?

A D R A s T E. ’
Je lui crois aufl’i toutes fortes de

vertus : mais vous conviendrez qu’il
y a un certain extérieur qui le feroit
difficilement fuppofer, fi d’ailleurs on
n’avoit pas de for-tes preuves qu’elles

ruilent en effet. La dignité de Julie ,.
fa modeRie naturelle , fa joie douce 84
paiûble , fa . . . . .

L l s 1 D o R.
Et Henriette 2’

A!) 31511..
Sa vivacité. , fou air décidé quillai.

fier! à merveille , la franchife 84 la forte
de pétulance avec laquelle elle (en: 3;
peint ce qui lui fait plailir, contrai“-
tent admirablement avec les qualitéa
folides de fa» fœur; mais Julie y gag
gne ..... . .



                                                                     

.22. L’ESPRIT FORT;
L 1 511) o R. A

Et Henriette P. V
A D R A s T E.

N’y perd pas . (i ce n’eü que Julien:

L151non.
Holho! Monfieur Adrafie! allez-

v0us me faire croire que vous avez ,
comme tant d’autres , la maladie de ne
trouver bon 8c beau que ce qùe
vous ne pouvez avoir? Qui diable

’vous paye donc pour tant «élever
Julie P

A D R A s r a.
Je n’ai d’autre intérêt que celui de

’vous prouver. que mon attachement
pour Henriette ne m’aveugle pas fur
le mérite de fa fœur.

LISIDOR.
PafTe pour celaJulie eü une bonne en-

fant , c’ef’r l’idole de fa grand-maman;

cette bonne femme ne cefïe de répéter
que la fatisfaâion que lui donnoit la:
lie , la faifoit vivre. r

ADRASTE.

Ah! i



                                                                     

COMÉDIE. a;
LISIDOR.

Tu foupires, je crois! Quel malte
prend? Garde tes foupirs pour quand
tu auras une femme.   -

s C E N E I V.
ËAN,ADRA5TE,LISID0R;

J E A , ( dans l’éloignement.)

PST, pit!
LISIDOR.

Eh bien?

A JEANr
Pû , pü!

ADRAsrn
Qu’eü-ce qu’il y a)

  JEAN;
Pli , pit!  L151Don;

’ Au diable avec des pû,.p&! ne»
pauma pasKapprpcher , lfaqmn à



                                                                     

24 L’ESar-FOR-r;
JEAN.

Pfi ; Monfieur Adraûe l un mot! et:
particulier.

A D a K s- r E;
Viens donc ici.

LISIDO a (vaàlui.)
Eh bien , que veux-tu?

J E. A N (pajè de l’autrc’câtc’.) a,

Pli; Monûeur Adraûe ! un feul mot

en particulier.  A BRAS T E.
Viens donc,& parle.

L1 51 D o R.
Parle! parle! Le gendre peut-i!

avoir des fecrets que le beau-pet:
doive ignorer î

JEAN.
Monûeur Adrafte ! ( Il [à tire de côté“

par la manche.  

141311303,
Coquin ! je vois bi’en’ que tu veut.

nbfolument que je m’en aillé. Parle
donc , parle! m’en vais.

J E A N, à



                                                                     

Cominrz. 25JEAN.
Oh vous êtes trop bon ! Si vous

vouliez feulement pafî’er un moment
de ce côté-là , vous pourriez reûer.

A D R A s T E.
Reüez , je vous en prie.-

“L 1 s I D o R. l

A la bonne heure. Si vous penfez. . .’.’

(en allant yas aux.)

ADRASTL
Eh bien, que me veux-tu P

J E A N , (qui voit queLUidof s’y] 42.

l proc/zé.) -
Rien.

ADRASTE
Rien?

JEAN.
Non , Monfneur, rien du tout.

L I s 1 D o R.
As-tu donc oublié. . . . .

J E A N (ajËEÏant de la jËlerijè. )

Eh vous voilà , Monûeur He vous
croyois dans ce cam.

e BA



                                                                     

236. L’ESPRIT F0 R1,
L I s 1 D o R.

’ Ne voiSatu pas que le coin s’eü zip»
î prochéè A

’ j J E A N;

Il a tort. .ADRASTE
Ne me fais pas languir plus longr

temps, ôz parle.

* 1- E A 1v..Monüel’xr Liûdor ! mon Maître sima

patîente..

A D a A s r a. ’

Park, je n’ai point de fecret pom:
’Pui.

J“ E A N.)

Je n’ai donc rien à vous dire.

L r s 1 D o un
Pèndart ! levois bien qu’il faut faire”

ta volonté . .  . . . Je vais dans mon cas
Bine: ; quand. vous voudrez y païen...-

’ A D a A s T E.»

le vous fuis à l’inüant. 

Y I -
.



                                                                     

COMÉDIE 2.7

wS-C’EVN E V.

A p R. As TjEn“, J E AN.

134m
ST-IL parti P

’ A D a A s r E.’

Qu’as-tu dème à me dire? J e gagea

. , . ,tons que c cit quelque fottxfe , le
bon-homme va croire qu’il s’agxt de

chofes importantes. a
JEAN.

Queîqu-e fottife P . . . . En un mot;
Monûeur , nous fommes perdus! Et
vous vouliez que je. vous annonçaer
cette nouvelle devant Liûdor à

ADRASTE.
Perdus P 8c comment donc? Explià

I que-toi. I
la; A N.

Cela n’a pas :befoin d’explication:

nous fommes percha, ;vous dis-je . .. .
B ij



                                                                     

:3 L’imam-r Pour,
Et Vous vbuliez (me je Vous l’apprifïè
devant voïre beau-pere P“. . .-..

“ ’ A1) ÈIAIS’TÀE. 

Àppfends-le moi don; r. .. ;
 ’ Il A N.

Ma. foi ,- il auroit perdu l’eïwie de Pa
devenir ; . . . . un pareîlt’our . . .»... 

A D R A, s T la.   .
Eh bien , quel tout PÏ

I E A N.
Un tout aËreux ! . . .A -. Ah fi les Va-

AXetsn’étoient as ueR .uefois  lus ruc-

, P q q P .Pdents que les Maîtres , on verrou de
belles chofes I ’

Annasrm
QueIeDL.L. . .

. ’ . - JEAN;
A1136 nié fduc’ie bien de lui, ma foi E

J’mrois bien peu profité à votre école,
Il je le, craïgnoîs encore.

’ ” ADRASTL 4
J e crois , Djçu me pardonne , que

tu fais i’Efpfît Fort? Les honnêtes-
: gens s’en dégoûta-dm. bien-tôt , iî des

. avalais veulentles 31men: . . . . Va-t’en :



                                                                     

C()MÉŒ)IL;“’3’
5e te défehds de me dirç un mon; je
lais que ça ifeû rien. “ A -

3 1-: A N,

Etje vous kifferois coufimête baï-
fée , à votre perte? C’eü ce qui 1.1735. I

-nvera pas.
A :13 la s .1- “E.

Ote- toi de devant-mes yeux.
À J E A N.

Uù moment ! Vous-vous (ou?
venez, fans doute, dans quel étampa
;avèz laiiTé .nqs.q6aire5 pu partant de
chez vous)

ALD RA S .T En
Je ne veux rien (avoir.

’ JEAN
Aufîi ne vous disnie encore -fîen,..;;“.’

Vous vous fou-venez, fans doute , aufli
des binets à-ordre, que vous avez faits
à M. Azafpe i1 ya pins de deux ans?

. ADRASTL
Taxis-toi! je neveux riensntendrg.“

524m
Apparemment parce que vous voua

lez les oublier . . . .., Plût-à-Dieu gus
Bii’j



                                                                     

3o .LËE S’PIR 1-1 F o R’T,

ce fût le moyen de les acquitter .. . . ..
Mais (avez-vous qu’ils (ont échus P

ADnAst
Je fais que ce ne font pas-tes af-

faires.
5 E A N.

Vous êtes fort , parce que vous
croyez le danger éloigné .. . . . . mais
que diriez-vous , û Monfieur Arafpe....

Annasrm
Quoi donc î . . . .

JEAN
mana

ADnASTL
Que dis»tu P Tu m’étonnes . .2

Innm
Je l’ai bien été davantage en le

voyant defcendre de la diligence.
ADRASTE.

Tu as vu Arafpe 3 a
J E a. N.

De mes pr0pres yeux, J
A D R A s T E (après avoir rêvé.)

Je fuis perduï!



                                                                     

aco-M4113»! E, ji sa «

VJEÀN .
C’eü ,ce que je vous. difois d’abord. i

A D R A s :r E.
Que faire?»

J 1-: A N.

Plier bagage , 8,: nous en aller.
ADRASTE ”

:Cela n’ePc pas pomme. ; . ..

t J a A N.
Préparez-vous donc à payer;

A D R A s gr E.
Cela ne le nîpeut pas; la femme 61?:

rirop forte . ..,,. . mais qui fait s’il cit
venu ici exprès pour 111,01 .; il peut

9ïavoir glaçures affaires.

JEAm
A la bonne heure“! Maîsïi! n’enfera

apas moins la vôtre en parant, (541101.15.
Jetons rameurs bernés.

A ,D R A s T a.
Tu as raifon , .., J’enrage quand:

je penfe à tous les tours qu’un iniuffe’
deftin ne ceffe de me jouer ,. , . (“Mais
sonne qui murmuré-je? Contre tu; ha.-
Jatd. aveugle qui nous açcalble (amyg-

* l J iv



                                                                     

31 IREsvnrrFonr;
lamé, fans demain? Ah! déplorable
vie humaine “l . . . .

J E A N.
Ne maudiffez pas la vie. Quoi , fa

brouiller avec elle pour une pareille
mifere P cela n’en vaut pas la peine.

ADRASTL
Confeille-moî donc . . . . .

*JEAm
Eü-il bien vrai qu’il ne vous vienne

aucun expédient pour vous tirer d’em-

barras ?. . Je ne vous croirai bien-
tôt plus tout l’efprit que je vous fup-
polois. Vous ne voulez pas vous en
aller ; vous ne pouvez pas payer z
que refle-t’il donc P

i ADRASTL
Je me laifïerai aHîgner.

.. , J E A M.. Fy donc , Monfieur , vous n’y pem-
1ez pas. J’aimerais mieux employer un
mOyen auquel je ne balancerois pas
d’avoir recours, quand même je le.
rois en état de payer . . ,. . .

AoRAsra
Quel cil-il?



                                                                     

fC ’M’ É a a a: 3;.

. J PAN.
Mât-met que vous nedevez arien,

Voilàpne belle bagatelle l
An RAS TE, ( avec le mâyâs 1.611111: .1an

,Marautl
Il la A N.

ÏComment, Maraut? Un avis (î (aila-v ’

rtau’e .
A» a A «s fr a.

Que tu ne devrois dôme:- qu’à tes ’
:femblablesl, qu’aux gens data grempe, ’

il E AN,
Âmes-vous Adraûeî “ions que j”ai ji

fouvent entendu yous .mocquer 41:3

fermenta? l i  .’A D R A s 1:8;

Des ferments , ecqmme ferments;
oui; mais jamais comme dîme ümple
proteûation denctreyparolgcellepci
doit être (actée pour un honnête hom-A
me , quand mêmeil te;oit1co,nvgaincu
qu’il n’y a ni Dieu ni châtiment. je
rougirois tome pavie “(raï/9k nié me
fignarure ,1 8c je n’oferois plu; ûgner
mon nom, fans me mépxilër
même, I ’ Bar.



                                                                     

34 L’Espàiï FORT;
J a A N.

Supeffliti’dn ! SuperfIîtion 3 Vous 1’ - -

vez chaflée par une porte , i8: vous la
faites rentrer pair l’autre.

ADRAsTE.
T’ais-toi : ne me révoltes pas da-

vantage de tes indignes propos. Je
vais trouver.Arafpe z je lui. repréfen- r
terai ma fituation ;p l’inflruirai de
mon mariage; je-lui promettrai in-
térêts fur intérêts . .- . . . . C’eft à la

diligence , dis-tu , que je le ttOuverai 2“?

J Un A N.

Peut-être bien.... Le pauvre garçon
me fait pitié : il n’a-fi brave que de la
langue ; 8c quand il eü queüion d’a-

ir, il tremble comme une femme.
îleùreux celui qui fait le conduire
d’après fes principes ; il y a des occa-
iions où il en peut tinerxpatni . . . . Ah
f1 i’étois à fa place! . . ... Mais il faut
cependant que je voyeyoù il va.

fin du premier 445k.
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A C “I E .I

SCENE P REMIERE. 5
.JUL1E,HEN;RI..EÎTTE, mmm,  ’

:1. 1 s A; r; T a. “
A v A N fr dedécidervotre “différend,
,Mefdemoifellesi, convenons d’abord.-
à laquelle de vous delng’apparçiendrai; l
aujourd’hui. -Y9us mazez que “la;
commandement elt alt:rnatif, 64944:3-
Monüeur voute pare, gqu.i;fent qu’il

.eü impoŒbÏe d’obéir à deux Maki-6.5

.la fois, afagement ordonné-que.çha-
.cune de vous feroit mamaîtrefïe à km;
10m ; aînüil faut que je fois un jour
:13 Suivantcmodcüe de la dameJulie;âc
l’autre jOur la follcSuivante de la gaie
Henriette r mais depuis que ces de,“ ,
Melîxeuçs fomà lamaiion . . ’

33°30’



                                                                     

36 L’ESPRIT FORT;
HENRIETTE.

(réa de nos Adorateurs que tu par--
les , n’eü-ce pas P

-L 1 s a T T En

Oui , Oui , de vos Adprateurs , qui
feront bientôt vos impérieux maris...-.
Depuis, dis-je, qu’ils (ont à la mai-
fon, tout y va feus demis defTous w, 8C
le bel ordre qui régnoit auparavant ,
cil: confondu. Rétabliffons - le l 84
voyons comme Je fuis avec vous.

HENRIETTE.
Ce Calcul fera bientôt fait : tu te fou-

viens bien du dernier jour de fête , que
ma forant te traîna au Prêche , malgré
l’envie que j’avois que tu vinfles avec
moi à notre maifon de campagne?

LISETTE.
Cela efl julle; je ne me (ouvliens

que trop de cette fête : hélas l ce fut le
dernier jour que l’ordre regna chez
nous; car Théophane arriva le foin.

HENRIETTE.
Ainfi, avec la permillion de me

lœur , tu es aujourd’hui à moi. ’ ’

X



                                                                     

C O-M É n î a. 3,7

IUer lSans conteftatiOn.
wLrsn’r’rE.

p Allons , Me’fdemdifelles , racontez-
Imoi à préfent votre différend.

lulus.
’ Notre différend? En vérité il cil:

bien important! Vous êtes folles tau-
res deux; je ne veux Plus en entendre

parler. lH r. N R 1 E :r T E.

I Preuve évidente que tu as tort !..
Écoute , Lifette! nous nous femmes
querellées au fujet de “nos Adora-
teur’s . .

LISETTE.
Je m’en doutois ; car à que-11e occa-

fxon deuxfx bonnes fœtus pourroient» I
elles le quereller? En elfet ,-il ef’t dé-
fagre’able d’entendre mal parler de ce
qu’on aime. . . . .

HENRIETTE.
’ Tu donnes’à’ gauche , mon enfant:

aucune n’a mal parlé de l’Amant de.
l’autre 5.6: c’eâ toutle contraire ,: n02



                                                                     

13 1“E5pnir Tonr,
me querelle eü venue de ce que l’une
wantoit trop l’Amant de l’autre. ’

.L 1 s E T r 1-2.

Voilà un genre de querelle toub-
..“à-faît nouveau.

il a N R I ET T E.
Peux-tu dire autrement, Julie?

J -U L I E.
Oh! difpenfe moÇi ,“je te prie. . .

Han R:IET,T a.
Point de grace, à moins que!“ ne

:te rexraâes.... Réponds , Lifette ; t’es-
“:fu jamais amufée à faire la comparai-
fon dencs Epoux futurs P Julie dépri-
me (on pauvre Théuphane, comme

.511 C’étoitun petitmonürez.

lu L 1 la.
I Méchante Henriette 1 quand cela

m’efÏ-ilarrivc’ P Fauril que tu tires de
.pareilles conféquences d’une reman-
.que faite en pafT3nt,1,& que tu niau-
:rois pas dû relever?

HENRIETTE.
Je vois bien qu’iHaut te mettre un

èpeu de mauvaüe humant pour ge



                                                                     

-’C:OMÉDIE. gy
faire parler. . . . Une remarque faire
en paffant , dis-tu? Pourquoi as-tu

.danc combattu pour en prouver la”
foliditéî

JULIL
Tu as des expreflîons fidgulieresï

N’eü-ce pas toi - même qui as com- I
mencé cette“ difcufïion? Je croyois
t’obliger en difant qu’AdrafÏe étoit ’

Thomme le mieux fait que je connulïe. 5
Il me (emble que tu devois plutôt me
remercier que me contredire.

HENRLÎETLE.
Mais, ,c’efl bien toi qui es “lingu-

liere! Ce que tu appelles contradic-
tion , n’était en elfe/«z qu’un remerci-

ment de ma part; à: pouvois-je t’en
faire un plus flatteur ,. qu’en appli-- ’
quant à Théophane 1m éloge qu’A- 
drafle ne [embloit pas mérita?

“L 1.5 E r: E

Elle a raifon.

JULIL
Non , elle n’a pas raTon ; 8c j’ai dû-

ærouver mauvais Igu’ellç me traitât“-



                                                                     

.49 “IRE s p RIT QF o une»,
comme un enfant quine dit une cheire 1
obligeante que pour qu’on lui en dife 7 »

une autre, IL :1 s E T T E.
Maintenant , e’ef’c vous qui avez

iraifon.
H E N a I En“; T E. .

Voilà un drôle de Juge l AS-tu donc ,
oublié que tu m’appartiens aujour-

d’hui? I “ .
l 1. 1,5 E T T E.

lC’eIl une-raifonde plus pour être
:févere envers vous: il faut éviter l’air

adepartialité. “ -

l JULIL- .-:Crois , ma chere Henriette, qlie je”
fais eüimer dans .un-homme des qua-.-
lités fupétieures àeelles de la figure; l
&ïje trouve ces qualités dans Théo-
phane. Son efprit ... . .,,.

HENIRIET’T’E. V
Mais il n’étaitpas queûion de (on

cfprit , il s’agifïoit de (a figure ;Â 8; quoi-

que tu en diles , celle de Théophane
l’emporte. Adrafie CR mieux fait , j’en
conviens ; il a l’air plus dégagé , plus

noble]; mais pour la phyiionomie.....,



                                                                     

COMÉDIE. 4r
J U L I E.

Je ne fuis pas entrée dans ce détail.

H E N R I E r T E.
Voilà juflement en quoi tu as eu

tort . . . . L’orgueil 8c le mépris fe cac
raûérifent dans tous les mouvements
de [on vifage. Tu appelleras cela de
la nobleffe , fi tu veux; mais cela ne
rend pas beau Il: fes traits , à la vérité ,
font réguliers, mais fou rire .de’dai-
gueux 85 Vmocqueur y répand une im-
preflion qui bleue mes yeux . . . . . .
Théopbane fau contraire, a la ph fio.
mamie la plus aimable 5 fou air aux
86 ferein.. . ..

JULIE.
Tu me dis des chofes que j’ai remar-

quées auHi-bien que toi. Ce que cette
douceur a de plus touchant , c’eût“
qu’elle efl: moins Pellet de la combinai-À
fon de fes traits, que la fuite du calme“
dont il jouit intérieurement. La beauté
de l’ame donne des charmes au corps
même le plus difforme , comme (a laî-
deur’ communique au corps le miéuxi
fait je ne fçais quoi de rebutant qui
saule un déplaiür inexplicable. Sir



                                                                     

4:; L’EspniTFonr,
VAdraüe étoit aufii religieux que Théo,-
phane; fi fon ame étoit éclairée 8:
remplie de .cetteyerité ,divine qu’il
s’efforce de méconnoître, il feroit un

Ange. 8.0.31 peine il efl un homme.
Ne te fâches pas , Henriette ,ifije m’ex-

plique fur Ton compte avec fi peu de
aménagement. “S’il tombe en de bonnes

mains, il deviendra un jour ce qu’il
doit faire 8: ce qu’il n’a pas voulu être,
Ses principes fur l’honneur, fur l’é-
quité naturelle , (ont vraiement ref-
.pe&ables.. .
. ’HEN’RIEITE, (1131m air de raillerie.)

A,h,1u.dis trop demal de lui. . .1.
Je ne prétends pas que tu te donnes
la peine’de me tranquillifer à fon fu-
jet : il cil comme il ef’c, 8c tel qu’il
cil , il me vaut bien. . , ,. Qu’en-
-tends-tu par les bonnes mains dans lei-
quelles tu dis qu’il faudroit qu’il tom-
bât P S’il tombe dans les miennes , il ne

, inhangera guere! Le feulfcçret que je
fâche pour nous rendre la vie fuppor-

i table , ce ferandemeæonfomner à (on
humeur : la feule chofe que i’exigerai
de lui, c’efl qu’il le défaire de fenian



                                                                     

C o M È p.1. a. 4;
mélancolique, à: qu’il prenne l’air
enjoué de ThéoPhane . . .

“JULra
Encore ’Théephane, P... . . .

L I s E T T E;
Chut , Mademoifelle. . ...

.-,..n... -n« vwe-thdtck »».v jans“.

:SCENE II.
ELEs ACTEURS PRÉCÉDENS.

THÊO-PHANE.

HENRIETTE, (courant au devant à
Théopham.)

V E N a z , venez , Théophahe . . .. .’
Croiriez-vous qu’il m’a fallu prendre
votre parti contre ma fœur P Admirez
mon déûntéreffement ; je vous ai éle,
vé jufqri’au ciel, quoique je Tache
que vous ne ferez pas à moi, Imagi-
nez-vous que ma fœur [outrent qu’A,
.,draûe ef’t d’une plus belle âgure que

vous : je ne la comprends pas; j’ai
beau regarder Adrafle avec les yeux



                                                                     

s44 L’ESPRIT Pour;
l

d’une Amante , .8: me le faire dix fois ’
plus beau qu’il n’eû, je ne peux pas
convenir cependant que vous lui cé-
diez en rien. A la vérité , Julie avoue
que du côté de l’aime vous avez 1’ -

vantage; mais nous autres femmes,
jugeons-nous de l’ame à .

J U L I E.
La caufeufe! Vous la commuiez;

Théophane; ne la croyez pas,
THEOPHANL.

Moi ne la pas croire, belle Julie P
Pourquoi voulez-vous m’ôter la dou-
ce perfua’fion que vous avez parlé
avantageufement demoi ? J e vous re-
mercie , charmante Henriette , d’avoir
bien voulu prendre ma défenfe , 8:
je Vous en fuis d’autant plus obligé,
que je fuisoconvaincu que vous aviez
une mauvaife caufe à foutenir.

H E N R 1 E T T E. .
Vous êtes trop modefle!

T H no P a A N a.
Je ne fuis que julie : il cil nature!

que renfermé toute ma vie dans le pe-
-tit efpace de mon cabinet avec des
dines, j’aye trop négligé mon caté..-



                                                                     

C M É Ù f E. V 41
rieur qui, peut-être , demande à être
cultivé comme l’efprrt; au lieu qu’À-

draûe élevé dans le garni monde, y
aacquis tout ce qul rend aimable . . . .

HENRIETTL
Quand même ce feroit des défauts...’

THEOPHANE
Ce n’ai! pas à meiià faire ces remar-

ques. Mais laifTez agir le temps; avec
’ le fond de raifon que pofïede Adraûe ,

s’il a des défauts , i! s’en corrigera bien-

’ tôt . . . . Je (uiàfi convaincu de fon re-
. I tout , que je le chéris déja d’avance...

ï Que vous vivrez heureufe aVec lui,
aimable Henriette .1 h

HENRIÈTTE.
Adrafte ne parle pas aufïi noble-

mentfur votre compter, Théophane....

JULIÈ.
Voilà-une mauvaifé oBfervation,

ma ehere Sœur . . . . . Quelle eü ton
intention en tenant un. pareil pr0pos
à Théophane P Qu’avoitgil befoin de
[avoir qu’AdrafÏe ammalpàrlé de lui P
Quelque générëtix nim (oit un hom-
me , il lui eft bien difficile Ide ne pas

b



                                                                     

46 L’ESPRIT FORT,»
garder une efpece de redentiment con-
tre celui. qui l’a: offenfé inJuIÏement I

THEOPHANE.
Je vous admire ,. vertueufe Julie ;

mais (oyez fans inquiétude: toute la.
» vengeance que je veux tirer d’Adraûe,

ôz le feul triomphe que je me pr0pofe,
. c’efl de le forcerà bien penfer de moi.

Je lui pardonne de me méprifer ; il ne
me connoît pas. Mais peut-être trou-
verai-je l’occaûon . .. . . N’en parlons

. plus , 86 permettez-moi , Mefdemoi-
felles, de vous annoncer l’arrivée d’un

de mes parents qui a voulu fe donner
le plailir de me furprendre ici .. . u

, J U L 1 12..
Un parent?

H a N a 1 1-: r r E.
Qui cil-ce?

T H E o p H A N E.
C’eü Arafpe.

JULIE.
Arafpe?”

HENRIETTE.
Où cil-il donc l



                                                                     

C()MÉDÎE» 47
THEU’PHANEr

HA m’a promis. d’être ici tout-àæ

Pheura
HENRIE’PTE.»

Monipere le fait-il?
THEOPHANL

Fe ne crois pas.-
J’U L 1 E.-

.Et la grand’Maman ?

H E N a 1 a T ’r a;

Viens ; ma fœur , portons-leur les;
premier-es cette nouvelle . . .-.. . . .Tœ
n’es plus fâchée contre moi, n’efî; de

pas P A ’I U L. I 15.-: A
Qui pourroit garder du refîemimem

contre toi ?
THEOPHÀNE.« ç

Vous permettez querjell ’attenie ici P

,HENRIET’TL
Oui; mais vous l’amenerez airai-tôt;

qu’ilr fera arrivé : entendez-vous. B

0



                                                                     

48 L’ESPRIT FORT,“

W’S-IHH: à.“.-----...
S C E N E II I.

THÊÔPHANE, LISETTE.

LISETTE.
J E refle exprès , Monfîeur , pour
vous faire mon petit compliment. En
vérité , vous êtes l’homme le plus heu-

reux que je connoifïe au monde; 8c fi
Monfieur Liûdor avoit encore deux

c autres filles , elles feroient, je crois ,
toutes quatre amoureufes de vous.

T a E o P H A N E. .
Que Lifette entend-elle par là?

LISETTE.L
J’entends que f1 elles el’étoient tou-

-tes les quatre, deux doivent l’être à
préfent.

THEO PHANE , (en/badant.)
Voilà qui efl plus obfcur encore!

L 1 s 1; T T E.
Votre fourire ne dit pas cela . . ’. . ;

Mais
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Mais f1 en effet vous ne connoifTez pas l
ce que vous valez , vous n’en êtes
que plus efÏimable. Julie vous arme ,
à: en cela il n’y a rien que de naturel; l
car elle doit vous aimer : c’efl feule-
ment dommage que (on amouraitl’air
un peu trop raifo-nnable. Mais , que
dirai-je de Henriette P Affure’ment elle
vous aime aqui; 8: ce qu’il y à (le dé-
folant , c’eft qu’elle vous aime . . . . . .
d’amour. . . . . . Si vous pouviez les’
époufer toutes deuil -

T H E o p H A N E.
Vous avez de bien bonnes inter)...

lions , Llfctte.

LISETTE.
Oui, 8c alors vous me garderiez

par-deüus le marché . . . . .

THEOPHANE.
Encore mieux! Lifette ade l’efprlt,’

&jevo1s...”
LISETTE.

De l’ef prit P je ne m’en doutois pasf

T H E0? HANE , (après avoirrëve’un

moment. ) r
i Vous pourriez me rendre un fervice.;

Ï/Ndm Allemand. T. I 1.- C.



                                                                     

je L’ESPRIT Pour;
en me difant votre fentiment fur Julie“;
Je fuis fût que même dans vas conjec-
tures . . . .. vous ne frapperiez pas loin
du but . . . . Il y a certaines chofes où:
l’œil d’une femme voit mieux que ce-
lui d’un homme , 8: . .

LISETTÈ.
Pelle! ce ne font pas les livres qui

vous ont donné cette expérience . .
Mais f1 vous y aviez fait attention ,
vous auriez vu tout ce que je penfe
fur Julie , dans le peu que j’ai dit
d’elle. Ne vous difois-je pas que Ion
Amour me paroiifoit avoir un air’trop
raifonnable P Tout el’e contenu dans
ce peu de mots.rElle ne parle que de
devoir, de qualités“ eüimables . . . . .
Un Amant doit toujours fe délier-de I
ces chofes-là . . . . Une autre obfervau
tion qui ne fera pas déplacée ici non
plus, c’efl qu’elle étoit moinsProdigue

de toutes ces belles exprefïîons, quand
Monfieur Théophane étoit feul à la
maifon.

TH cop HANE;
Vraiment?



                                                                     

C()MËDIz; -5r
L I s E T T E (après l’avoir regardé un

moment. )

Monûeur Th90phàne Î Monüeur
Théophane! vous dites ce vraiment
d’une marnerez. . . d’une maniera . . . . I

ATHEOPHANL
De quelle maniere donc?

LISETTE.
, Oh les hommes! les hommes même
les plus religieux . . . . mais ne er-
dons pas le fil de notre difcours. Be-
puis qu’Adraüc , allois-1e dire , eü à
la maifon , il y a de temps en temps emg
ne lui Sc Juhe des regards . . . . .

THEOPHANL
Des. regards? Vous m’inquiétez;

Lifette» ’ “
L 1 s E T r la.

Et vous pouvez prononcer ce mot
inquiéter f1 tranquillement , f1 tran-
quillement ! Oui, des regards, vous
dis-je; des regards ni ne diffèrent
pas de ceux que j’ai urprîs quelque-
fois entre Mademoifelîe Henriette 8c
Monfxeur Théophane . . . . . . r

C 3j



                                                                     

fr l-L’ Es p R 1* T’FO’R’ r,

T H 5. o P H A N E.
Moi?

. L1 SET; E.Oui , vous; ne vous étonnez pas ..; 2. à

. THEOPHANE.
V0113 voulez me punir de ma curio-

me , Lifette , 8L je l’ai bien mérité.
. Mais vous vous trompez 5 vous vous

trompez beaucoup . . .
LISETTE.

Fy. donc , Monfi’eur I Tantôt vous
me difiez que j.’av0is de l’efprit :I à pré-

fènt vous me dites que je n’en ai point.
Car f1 je me trompe fi fort . . . .

THEOPHANE (inquiet 6’ agirait.)

Vous me confondez. . . . 8: je ne
comprends pas fur quoi . . . .

i L 1 s E T T E. -
Tout ce qu’il vous plaira, Mon--

lieur: mais ce qu’il a de certain,
c’efl qu’Adrafte- cit ort mal en cour
auprès de Henriette. Elle a- beau faire
pour s’accommoder. à fa façon de pen-.
fer; elle ne peut (apporter l’idée d’“«

tte: peu eûimée-, 8c elle ne voit que
trop que Monûeur Adrafle ne regarde.



                                                                     

COMÉDIE. 5’;
les femmes que comme des créatures
adefîinées aux plaifirs des hommes’ïôc

«c’efi penfer très - vilainement! Voilà

ïes erreurs abominable! où tombent
les incrédules . . . . Vous ne m’écoutez
pas . . . Vous êtes diürait , inquier . .,,

THEOPHANL
I Je neifaîs pas où demeure mon

0ncle..,. FL1 sa r “r a.
Ohil vîendra.... e

T H a a P H AN E;
Je neigeux me difpenfer d’alîerv ai;

devant Lui . . . . Adieu , Liktxe.

mSCENE IV.
LISETTE.

V01 L A ce qu’on appeîle trancher”;
» Se feroit-i1 fâché de ce que i’ai voulu

le fonder 3 Je fuis curieufe de voir ce
que ceci deviendra. Quoi qu’il en foit,
il ne peut .lui arriver rien d’heureux
que je ne lui fouhaite; rêvai!

11)



                                                                     

54 L’ESPRIT Pour,
à difpofer. . . . je fautois bien celqueie
ferois... ( En jà retournant. Mais qui
vient donc ici P . . . . Ah! c’eü ce cou-
ple de faquins , le valet d’Adrafie 8c
celui de Théophane : ces linges ridio
cules de leurs Maîtres. L’un cit fri-
pon par irréligion, 8c l’autre bête par
dévotion. Il faut que je me procure le

.plaifir de les épier. (Elle/è retire.)

.S C E N E V.
JEAN, MARTIN, LISETTE

cachée à moitié denier: une

wali c. )

comminais!
MARTIN.

Tu me crois donc bien bête! Ton
Maître un Athée ë A d’autres ! N ’eIi-

il pas fait comme toi 86 moi? [la
des mains, des pieds; il a la bouche
entraves 8; le nez en long comme un



                                                                     

Comtnan V”
homme; il parle comme un hom-
me.... il mange comme un hominem.
8c tu veux qu’il fait Athée)

JEAN. ., Eh bien , 1es Athées ne [batails pas .
des hommes P

MARTJM
Des hommes? ah,ah,àh1 je vois

bien à préfent que tu ne [aisys est
que c’eft qu’un Athée.

. J E A N.
Diantre! “Tale fais mieuxz-Iàm

naute? intimais-mai donc. i ’ “

M A n T 1 N.
Écoute , . .. .. un Athée cit . . . .Qne

engeance des enfers. . . . qui , comme
le diable , peut prendre mille formes
différentes. Tantôt c’efi un renard,
tantôt c’eû un ours . . . . .1. tantôt un
âne . . . .. .. tantôt unlphilofophe . i. . .. .
tantôt c’eft un chien , tantôt un poète
impudent; enfin , .c’eü un monIh’e qui

brûle déja tout vif en enfer. .. . . . une
guette fur la terre ... . . une créature
abominable, . ... .. une bête plus bête

.Civ



                                                                     

56 L’ESPRIT Fonr,’
que . . les bêtes féroces . . . . un
cannibale d’ames..... un anté-chriü.....

JEAN.
Cela a des pieds de bouc , n’eft-ce

pas? deux cornes , une queue E . . . .

MARTIN.
Celafe peut . . . . L’enfer l’a engen-

dré par un incefle àvec la fageffe de ce
monde . . . . c’eft . . . . Oui, voilà ce
que c’eü qu’un Athée: c’ef’c ainfi que

nous l’a dépeint notre Curé ,.8C il les

commît! » .
Jeçn

Imbécille que tu es ! . . . . regarde»,

moi. . i ’ e’ U M A a T 1 N.
i ’Ehbien?

JEA N.
Que vois-tu en moi?

M A R T 1 N.
i Rien que je ne v0ye dix fois meil-

leur en moi-même.

’ I I i J E A N.
Me trouves-tu-quelque chofe de ter:

t
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tibia , d’effroyable ? Ne in” - je pas
homme comme toi? ’As-tu jamais. vu
que j’aye été un renard , un âne , un

cannibale? - - « -’
M A R T 1 N.

Mets l’âne à part ,. . . . Maïs pour:

quoi me demandes-tu cela? “ ’

J En A N. . , ,«C’eû que tel que tu me voie, j’ai
l’honneur d’être Athée i4 c’eüvàodrre ,

un Efprit Fort , comme deit.être tout
39h arçon qui veut fuivre la mode;
Tu (fis qu’un Athée brûle déja 10g;
vif dans l’enfer E Tiens , fleur-guig”;

fans-je le brûlé? J 4:, Y.
MA R T 1 N.    

Voilà précifément ce qui Progyc
Que tu n’es pas 1m- Athée, k Ï’ -

elnmx
Je ne fuis pastthée P Ne me fais pas

l’injure d’en douter . . . . ort-bien un .
mais en vérité, la.pitié m’empêche

de me fâcher, Que Je Le plzuns , m9;
pauvre garçon :1, ’ . “

M A a ’T 1 N,

’ Pauvre? voyons qui ricanois 6911:
v.

ta



                                                                     

58’ L’ESPRIT FORT,
a plus d’argent dans fa poche. (Il mat
la main dansfa pot/1e. ) Tu es un liber-
tin ;. tu dépenfes tout. ce que tu as au

cabaret .. . . . v. J a VA N.
Laîîïe ton argent , mon amî , IMC

“ton argent .: ce n’eü pas de cette paur
vreté-là que je veux parler, c’eü de

celle de ton efprit qui ne (e nourrit
que des miferes de la fuperüition , 8C
n’eü enveloppé que des haillons de la
Ëupiditc’ . . . 4. Voilà comme vous êtes

tous , vous autres imbécilles cafa-
nîers, qui n’avez jamais vu que le
clochervde votre village. Si tu avois
voyagé comme moi . -. ..

MARTIN
lTulas VOyagé P . . Où as-tu donc 

été 3

I E tu.
k été. . . . en France.

M A n T 1 N.
 ’ En France P avec ton Maître î

J E A N. . ’
1, Qui, mon Maître étoit du vayagc.



                                                                     

(Inn-tian: 5)-, M A a sr 1 N. .06R “le pays où demeurent les Fran-
çois ?.. . ..commej’eu ai vu un î .,.
C’était un. drôle de corps ! Sous un
:clin d’œil vil faifoitfept pirouettes fur
Je talon ., ë: ûHioit En même-temps,

3 a A
Oui :: il y a -de’grands géniès parpiî

«aux i C’eü chenaux quejai commen-

rcé à voir clair. I l
“’MARTTN. ,

,As-tu aqui appris à parlerÏFrangdié?

.1 E A .Si je rai appris “! I
M A a? a! N;

(Oh I parledonc un peu.

Il: A N. , n I.
Jele veux bien. Quelle 7mm taf-21;)?

.ÏÏoIa , maman 2’.“ “La petigltlfïlka’ 56m?

1011,23 de. bâton à At; tinrent 1p Comma!

taquin):   ’ ’ ’
M A R T I N.

A Voilà-quieit drôle! Et ces gent-Ti
me comprenoient) Dis-(moi, je re ,
Prier, ce que cela ügniüe en Allçmandà

, a,“ *



                                                                     

sa L’Èspxtr-FORT;
JEAN“; ’

En Allemand FCela ne fe rend pas
en Allemand ; ces chofes fines ne peu-

, yent avoir de graces qu’en François.

M A R T 1 N. . ,
Pelle I! . . .--Où âs-tu été encore?

. l J E A N.EncOre ? En Angleterre . . - A

. MARTIN.l En Angleterre? . , . . . Sais - tu aufîî

l’Anslois) i
’ ’ - il a A N.
Et que ne fais-je pas?

M715. n i- ’1 NI

. Dis-m’en quelques mots.

1:5 ARN!
r Quand je vjtïienxdirai, tu q’y enten-

dras pais pluquu’en  François: mais re-
venonsïà notre. fuies. Tu. es doué ailer
for , mon ami , pour: èroîr’e; qu’un
Athée efÏ une ,chofe bien.,terriblé P Dé;
trompe - toi; un Athée’n’eü qu’un

homme qui ne croit pointât: DE“) in“. .

.. ï   M’A]! ï 1 N. 4* ’1’: . f

. Point; fde’Dieu’PlÀh (Voilà E33



                                                                     

.Coârtnrm abien st ! Point de Dieu 1 à: que croit-
il donc?

JzAm
R161). v

M A. R 1- 1 N.
Cela paroit airez commode de ne

rien croire.
J E’A N.

Si cela ne l’étoit pas , mon Maître

86 moinous croirions tout; mais nous
fommes ennemis nés de tout ce qui
donne de la fuiétion 8: de la peine.
L’homme n’eû au monde que pour y
Vivre gai Sc Content. La joie , les ris ,
le vin, l’amour : voilà (es devoirs.
Or , comme la peine efi un obûacle à
fes devoirs, il efi donc nécefTairement ,
de (on devoir aufïi, de fuir la peina...
Tiens, mon pauvre Martin, il yi a r
plus de folidité dans te raifonnemeni
que dans toute la Bible. ’

IMAIRTIN.
J e le voudrois bien : mais , dis-moi,

qu’a-ton dans le monde fans peine P “

.. *JIEAIN.’X I .
Tom ce .dont. on hérite: tout”



                                                                     

6-2. DE s Fuir“ F-o n 1-;
qu’on le procure par un bon mariage.
Mon Maîtrea eu deIOn pereôc de deux
de les oncles riches,urie fu cceHion qui
m’étoit pas pende chofe , 8c je lui dois
le témoignage qu’il Pa mangée enga-
ilant homme. Il eû à “la veille d’épou-
efer une fille riche; ü s’ilra de-l’efprit,

il recommencera à vivresomme il a fait
:auparavam.Mais depu-isquelque.temps
ie le trouve bien différent demi-même;
Fil efl tout abruti, v5: êeôvois que PA
théil’me même n’a plus le feus com-

mun quand il vife «au mariage. Je le
“mettrai dans la bonne voie“ .1,”
Ecoute, Martin, je veux faire ta for--
aune. Il me vient une idée. . . . Je ne
;pourrài bien te l’expliquer qu’en bu-

vant une bouteille de vin . . Tantôt
tu failois former .ton argent: allons
Éboire,mon ami. “

. , M A R fr r1 N.
Voyons auparavant quelle fortune

5’211 à efpérer de toi?

J a A’N. I .
Ouandmon Maître fe mariera,îll:lriî

faudra un domeftique de plus . . . . ..
Une bouteille de un, 18! je t: donne



                                                                     

CÙDIËDIE m
la préférence. Tu ne fais que. végéter

auprès de ton imbécille de manteau
noir. Chez Athalie tu auras de meil-
ieursgages 8e plus de liberté; 8c par-
;deü’uscela, je te rendrai Efprît Fort 3
ya te mettrai en état de brav et leDiable
8c (a grand-mere s’il yen avoit.

MARTIN.
S’il y en avoît? aho ! bol n’eü-ce

“donc pas ailez que tu ne croyes point
(le Dieu P Veux »- tu encore ne pas
croire qu’il y ait un DiablePPrends v
garde ;lle bon Dieu efl trop bon: il r1:
d’un feu comme toi; mais le Diable....
ne t’y joue pas . . on n’a pas beau
îeu avecllui ..... Tu me fais trembler.....
Je n’ofe plus reüeravec toi; gum m’en

vais-je . .. -. .

JEAE
Ah coquîn, je vois ta linelTe : ’tn a:

plus peur de payer la bouteille de vin ,
que tu’n’aç peur du Diable. Arrête.....

j’ai compaŒon de toi , 8e je ne veux
pas te lamer plus long-temps dans cette
fuperüition. Pente - y feulement..-
LeDlahle.... le Diable....ha, hg, la

V



                                                                     

64 L’ESPRIT Pour,“
Et cela ne te paroit pas ridicule ? Eh;

ris donc! ’ 4M A n r I N.
S’il n’y avoit point de Diable, où

iroient donc ceux qui fe mocquent de
lui ? . . . Voilà où je t’attends; v0yons
ta réponfe ; VOyons comment tu te tî-
reras de là?

J a A à.
. Nouvelle erreur , mon ami l nou-

velle erreur , que la prhilofophiç me.
derme, cet Oracle de la raifon , a dé-
truite 8c ,anathe’matifée. Il cil prouvé
dans d’excellents livres qu’il n’y a ni

Diable ni Enfer . . Connais-hl Bal-
thazar 5’ ) , ce fameux Boulanger de

enHollan
MA n 1- 1 N.

Je me foucie bien des Boulangers
de Hollande : ils ne font peut être pas
d’auflî bons gâteaux que les nôtres.

J E A N; ’ i

i C’était un Boulanger (avant , celuiv
là! Son Monde enchanté. . . . ah , c’eû-
là un livre. Il faifoit les délices de mon
Maître ; je te renvoie à ce Livre com;

o 1*) ÂfÇkGr; ce uxorügxüüè 30.141445»



                                                                     

L COMÉDIE. ë 6g
me on m’y a renvoyé. Je te dirai en

- attendant qu’il n’ya que ies imbécilles

jou les vieilles femmes qui crOyent au
Diable. Veux-tu que je te jure qu’il
n’y en a point ; je veux être un. . . . . l

,M A R T 1 N.
Ah! voilà un beaujurement, ma

foi! rJ E A N.

Eh bien.. . . je veux. . . . je veux
« devenir aveugle tout-à-l’heure , s’il y

en a un. .x
(Li/2m arrive 6* lui me: les mains 0

fur les yeux en fazfznt en mtmcvtcmps
fgnc à Martin. )

M A R T I N. æ
Ce feroit quelgue’ciîofe. Mais tu fait

bien que cela n’arrivera pas.
J E A N , avec inquiétude.

Ah Martin . . . . Martin .; . .
, M A R T 1 N.

Qu’en-ce qu’il y a P

J E A N,
Martin , qufai-je? qu’ai-je, Martin?

KM A R T 1 N. ’
Eh bien , qu’as-tu?
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66 L’ESPRIT. Pour;
JEAm

Vois-3e...oubien...Ah!Dieu.;J
Martin! Martin.. . .. eff-ce qu’ilfait
nuit?

M A a r 1 N.
Nuit? Que veuxotu dire avec ramât?

l Il E A N.
Ah! il ne fait donc pas nuit? Au

(cœurs , Martin , au facours!
M A R T1 N. i

Quel feeours? qu’as-tu donc î

J E A N.
Ah! je fuis aveugle! .J e fuis aveugle 2..”
J’aifur les yeux . .. . Je trembie. .. . .

MARTIN.
Tu es aveugle P . . . ,. attends , je te

donnerai un coup de poing, 8L tu ver.
tas bientôt clair.

, J a A N.Ah! me voîlâ puni,me voilà puni 5 8c

tu as la cruauté de .te macquer encore
de moi? Secoure - moi, Martin , fe-
coure - moi. ( Iljè me: à genoux.) Je
veux me convertir; oui, je veux me
convertir .: ah quel (cèlera: j’ai été.



                                                                     

COMÉDîE. 67
LISETTE , (je lâche bru/Zluemcnt 6* pajz

devant lui en Iaidatznant un jbujïeL)

Maraut!
M A n “r 1 N.

Ha, ha, ha!
J 1»: A N. -

Ah! je refpire. (enjè levant.) Co-
quine de Lifette! .

L 1 s E r TE.
Oh le poltron l comme il a eu peut.

Ha, ha , ha!
M A R T 1 N.

J’étoufferai àforce “de tiré. Ha , ha,

ha 1
J E A N.

Riez, riez . . . . Vous êtes de grands
imbécîlles , de croire que-je ne m’ep

’ étois pas apperçu ... . . . . çà part. ) La

mauditeCarogne , quelle peut elle m’a
fait ! (Il s’en va lentement.)

M A R T I N.
Tu t’en vas donc; 85 la bouteille, la

bouteille a Ha , ha, ha I! Ma foi,
Mademoîfelle Liferte , vous avez fait
cela à merveilles” . . . Venez, que je
vous embraiïe.



                                                                     

68 L’Esmu-r FORT, COMÉDIE.

LIsETTa
Taîs-toi, imbécille l

M A R T 1 N.
Si vous voulez , je vous régalerai

de la bouteille que ce drôle me vou-
loit efcroquer . . . .

LISETTE.
Il ne faudroit plus que cela l J e vais l

conter cette avanture à nos Dames.
M A R T 1 N.

Et moi à mon Maître.

t Fin dujècond 43:.

-wù...



                                                                     

agma fig-5mm a :5

A C T E I I I,

m.SCENE PREMIÈRE;

ARASPE, THÊOPHANE.

ARASPE. .
L E plaiûr de vous furprendre «Sc
l’envie d’allifler à votre mariage on:
été les premiers motifs de mon voya-
ge: mais je ne vous diflimule pas qu’A-
drafie y eft pour quelque chofe auŒÇ
J’ai découvert qu’il étoit ici, 8: j’ai

été bien aife , comme on dit, de faire
d’une pierre deux coups. Ses billets
(on échus, 8C je ne me fens pas la
moindre difpofition de lui accorder le
plus petit délai. J’ai été furpris de le

trouver établi dans la maifon de vo-
tre futur beau-pere , fur le même pied
que vous. Mais malgré cela . ... . . 55,,



                                                                     

7o L’ESPRITFORT;
quand même il pourroit par hazan!
s’unir à moi d’une façon plus étroite

encore . . . .

THEOPHANL
N’ach-evez pas , mon cher Oncle.

ARASPE.
Vous (avez que je ne fuis pas hom-

me à Opprimer mes débiteurs d’une
maniere cruelle . . . .

THEOPHANE
Jeqe fais. ...

A un s r E.
Mais Adraüe fera excepté. On ne

doit rien à un homme qui cherche à fe
. diflinguer des autres, par des principes
auHi ridicules que monûrueux. Il n’eü

pas digne qu’on le laiITe jouir des
avantages qu’un galant homme (e fait
un devoir d’accorder à les iemblables ,

uand ils (ont dans la peine. En ren-
dant la vie un peu amere à un Déifle
infolent qui veut nous enlever jufqu’à
l’efpoir d’une vie à venir plus heu-
reufe, nous ne lui rendrons pas, à
beaucoup près , le mal qu’il v0udroit
nous faire ..... Je feus que je vais



                                                                     

COEIÈDIE. 71
porter le coup mortel à Adrafle, 8e:
pue je le mettra-i dans l’impuiffance de
e relever jamais. Cette conüdération

ne m’arrête pas; je voudrois même
faire manquer fon mariage. Vous com-
prenez bien que fi l’argent étoit mon
objet , je le favoriferois plutôt que de
le faire manger , pui-fqu’il feroit par ce
moyen en état de. me payer. Mais
non; 8: quand même je devrois per-
dre ce qui m’eft du, je veux le réa
duire à l’extrémité. Oui ; 8c tout con.
fidéré , je regarde cette cruauté com-
me un fervice que je lui rendrai. Une
fituation pénible, l’éclaircira peut-être
fur des Vérités qu’il n’a pas engore

voulu voir , il changera de caraâcre ,
en changeant de fortune.

THEOPHANL
Je voustai laiîïe’ tout dire , mon cher t

Oncle; oferois -je efpérer que vous
voudrez bien.aufîii m’entendre à mon.

tout P
ARASPL

Volontiersr..;.... Je ne: me ferois
pas. douté que je trOuVCI’OlSÎ dans

hécphane- un proteâeur d’Adrafte.



                                                                     

71 L’ESPRIT FORT,
’ T H a o P H A N E.

Je le fuis peut-être moins que je ne
le parois; ô: il y a ici un concours
de tant de circonf’rances, que c’efî
plus pour moi que pour lui que j’agis.
Je fuis convaincu qufAdrafle ef’r une
efpece d’Efprit Fort , qu’en doit plus
plaindre que condamner. Il a été égaré

dans fa jumelle; mais l’âge 86 la rai-
fOn le rameneront. Il cil: à préfent
dans ce moment de crife; il ne faut
qu’un fouille pour le pouffer du bon
côté : mais croyez - moi, mon cher
Oncle , le malheur dont vous le me-

- nacez , l’en détourneroit peut - être .
pour toujours : vous le réduirie’z au
défefpoir; 86 dans fa fureur aveugle ,
il croiroit avoir railbn de maudire 8C
de dérelier une Réligion dont les zé-
lés Seélateurs ne f6 feroient fait aucun
fcrupule de le perdre.

A R A s P a:
Ce que vous dites - là cit quelque

choie : mais . . . . .

,THEOPHANL
Quelque chofe P Ce doit être tout

pour un homme comme vous. Je vois

“ que
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COMÉDIE.“ “ 7;
que vous n’aviez-pas encore confidéré

votre procédé tous [on véritable af-
peél. Vous n’aviez coniidéré Adrafîe”

que comme un homme perdu 8c
qu’on ne pouvoit efpérer de gué-
rir que par un Ilremeden violent».
Cette erreur juflifie votre Vivacité;
mais vous allez juger de lui fans par“.
tialité, quand je vous aurai appris
qu’il cil déja beaucoup plus réfervé
dans (es propos aujourd’hui qu’il n’é-

toit autrefois. A la place de la raillerie
8c de la dérifion qu’il mettoit dans la
difpute , il tâche d’y mettre des rai-
lons; il commence même à répondre
à celles qu”on lui oppofe; 84 j’ai re-
marqué qu’il éprouve une forte (l’hu-

miliation , quand fes propres réponfes v
ne le fatisfont pas. Il tâche bien encore
un peu de difïimuler fa confufion dans
l’air du mépris 8L de la hauteur : mais
c’efl beaucoup que ce mépris ne tombe
plus fur les objets refpeélables qu’on
défend contre lui , mais feulement fur
ceux qui les défendent. Son dénigre-
ment pour la Religion le change in-
fcnûblement en mépris pour ceux qui

l’enfeignent. i .T/ze’atre dllemarza’. T. II. D
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ARASPE.

Ce que vous me dites , cit-il vrai ,’
Théophane ?

THEOPHANL
Vous aurez occaûon de vous en

convaincre vous-même . . . Vous ver-
rez , à la vérité , que (on mépris pour
les gens d’Eglife s’eû principalement
rafTemblé fur moi; maisje vous prie
d’avance de n’y être pas plus fenûble
que je ne le fuis moi.même. J’ai pris la
réfolution de ne lui oppofer que de la
douceur 8c de la modération , 8c je
veux le forcer à devenir mon ami,
Quoiqu’il puiffe m’en coûter.

ARASPE.
Si vous avez tant de générofîté fur

desoffenfes perfonnelles . . . .

THEOPHANE.
N’appellons pas cela généroiîté;

ç’eü peut-être intérêt; c’ett peut-être

l’ambition de le confondre à: de le
faire rougir de fes préventions contre
les gens de mon état : mais, quoi qu’il
en foit , je fais que vous êtes trop bon
pour vouloir y mettre obûacle. Si

[Av
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Adraüe vous voyoit le pourfuivre vi-

! l1 vement, il cr01r01t cela concerté en-
tr tte nous. Sa fureur retomberoit fur
. moi, 8C il me peindroit par-tout com-

n l me un homme noir 8: abjeét, qui ne
r. ; l’auroit accablé de proteftations d’ami-
;ç tie’ que pour lui plonger, après, le poi-
.; gnard dans le cœur. Je ferois au défef-
[3 poir de lui avoir donné un prétexte
le plaufible de me confondre avec les *

a hypocrites: -a . “ A n A s r a.
a C’eft ce que je ne veux pas plus que
, vous , mon cher Neveu . . . .

T H E o P H A N E.
Permettez donc que je vous faire

une propoütion. . . . . ou plutôt une
- .priere. “

- A R A s p E.e
,5 Parlez , mon Neveu; vous connoif- L

; fez mon amitié pour vous.
T H E o P H A N E.

C’elt que vous confentiez à me re-
mettre les billets d’Adral’te , 8: que
vous en acceptiez le payement.

A R A s p E.
Le payement? Vous m’offenfezè

v Dij
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46 L’ESPRIT Pour,
Quand je ne vous aurois pas déja dît“
que l’argent n’étoit pour rien dans ma
démarche; ne devriez-vous pas favoir
au moins , que. ce qui ef’c à moi eR à

vous? /TH 1-; o P H A“N E.

le reconnois mon Oncle.

ARASPE.
Et ie n’àurois prefque pas reconnu

s mon Neveu . . . . Mon plus-proche peu
rem, mon ami, mon feul héritier,
me regarde comme un étranger avec
qui il doi’Ve marchander 2’. ., .4 .. (en ti-

tantjbnporte-jëuille.) Tenez, voilâles
billets , ils font à vous : vous en ferez

’Ce que vous voudrez.

T H a o p H A N E.
Mais , avec votre permilïlon , mon

cher Oncle ,je n’ofcrai pas en ufer li-Û’

brement , fi ne les alpas acquis (le la.
nmnbere convenablem

ARASPE
le ne cannois de maniere convena-

ble entre nous que celle de vous
donner , 8c que vous acceptiez. . . . .
Cependant, poür vous ôter-toute dé-

æ



                                                                     

ICOMÉDIE. 77
îicatefTe , je con’fens que vous me
faiüez une reconnoifTance par laquelle
vous vous engagerez de ne pasdeman-
der une [econde fois cette femme après
ma mort. ( en]burian:.) Neveu fmgun
lier? Ne voyez-vous donopas que je.
ne fais que payer à compte . . . ,

THEOPHANE
Vous me confondez . . . .

ARASPE (tenant encore lés billets dans

[il main. ) ’
Défaites moi donc de ces chiffons.

T H E o p H A N E.

Daignez recevoir les remercimentsm

A R A s P E.

Que de paroles perdues! ( tangar-
danz derrierre. ) Vîte, mettez-îes dans
votre poche 2 vomi Adraüe lurmême.

136

en
o Dii’;



                                                                     

78 L’ESPRITFORT,“

:7714.
h...

. . u....»...’.n..»..

SCÈNE II.
ADRASTE,ARASPL

THÈOPHANE
A D R A15 T E (avec étonnement. )  

CIEL! Arafpeici?

T H EOPHANE.
Souffrez , Adràûe , que j’aie le plai-

iîr de v0us pré enter mon Oncle.

ADRRASTE.
Arafpe votre Oncle P

A R A s p a. v
Oh! nous nous connoîffons déia.“ .

J e fuis charmé , Monfieur Adraüe ,
de vous retrouver ici.

ADRASTE.
J’ai couru toute la ville pour vous

V découvrir. Vous (avez où nous en
fommes , 8: je voulois vous épargner
la: peine de me chercher.

û
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ARASPE

Cela n’était pas nécefïa’re : nous

parlerons de nos affames une autrefoxs gr
r

Théophane s’en efl charge .l . .

A D R A s T E.

Théophane P Ah ! maintenant la
chofe et! claire .1. . . ».

TH EOPHANE ( avec tfaaquillitc’.

Qu’eû-ce qui dl clair , Adraüe î

A D a A s T a.

Votre faufïeté votre fourberie...;.

THEOPHANE (à Anzfpe.)
Nous nous arrêtons trop longtemps

ici, mon cher Oncle; Liüdor vous
attend; permettez que je vous con.
duite chez lui. . . . ( à Adm/le) Ofe-
rois-je vous prier de m’attendre ici
un moment P Je ne ferai que conduire
Arafpe 86 je reviendrai déms la min.

mue. ’A R A s P E.-
Si j’ai un confeil à vous donner ,

Adraüe , c’efl de ne pas être injuf’te à

l’égard de mon Neveu . . . .

Div
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T H a o P H A N E. l

Il ne le fera pas. Venez , mon cher -
Oncle. (Ils/buent.)

)

-.m- - 4“

SCENEIIL
A R A S T E (avec amemmm)

N o N , affure’ment , je ne le ferai
pas. De tous ceux de fon Ordre que
j’ai connus , c’eü le plus déteflable.
Voilà la juilice que je lui rendrai. 11 a
fait venir Arafpe tout exprès , cela
n’efl pas douteux . . . . Je me fais bon
gré à préfent , de n’avoir jamais été fa

dupe , 84 d’avoir toujours pris fes pro-
pas miellés pour ce qu’ils étoient . . .

âxaw



                                                                     

scE N’E IV;

ADRASTE, JEAN.
JEAN.

E H bien , Monüeur , avez - vous
trouvé Arafpe P ’
A DRASTE , ( nec la même amertume. )

0m.
J “E A ’N.

Les choies vont-elles bien î

. ADRASTE
A merveille.

JEAm
* Île lui aurois confeillé de faire le

méchant! . . .. Sans doute qu’il a déja e

pris (on congé P I
ADRASTÈ

Attends un moment ; tu verras que
c’ef’t lui qui va nous apporter le nôtre.

JEAN.
Le nôtre? Lui P. . . Où e11 Arafpe?

’ D v
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T n E o p H A N E.

Chez Liûdor.

J E A N.
-Arafpe chez Lifndor P Arafpe P

 A D R A s r E.
Oui, l’Oncle de Théophane.

J E 5m
v Je me foucie bien de l’OncIe de cet
Imbécille! C’eû d’Arafpe que je parla

A D a A s T la.

Et moi aufïi. ’
J E A N.

Mais . . . .
A D R A s r E.

Mais . a . .- mais ne vois-tu pas que tu
m’xmpatiemcsPourquoi me tourmen-
tes-tu P N’cnu nds-tu pas qu’Arafpe 85

Théophane [ont parents P I
J E A N.

Parents ? Eh bien , tant mieux I Vos
billets refîeront dans la famille , ë: vo-
tre beau - frere iollicitcra pour vous
auprès de [on chu Oncle . . . . 

l A D R A s T 5..
Butor que tu es! . . . . Oui, oui, il
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COMÉDIE. 83’
follicitera pour me perdre fans ref-
fource 56 [ans pitié . . . . . Es-tu donc
ailez bête pour croire que çe foit le
hafard qui a conduit Arafpe ici P Ne
vois-tu pas que Théophane’ a eu con-
noiiTanceIdes affaires que j’ai avec (on
Oncle? qu’il lui a donné avis de ma.
lituation P 86 qu’il .ne l’a obligé de

faire un fi long voyage que dans
l’intention de rendre public le dé-
rangement dc ma fortune , ôcd’anéano
tir, par-là, ma d’erniere’refïource, la
bienveillance de Lifidor î

lEAN.f
Ma foi, vous m’ouvrez les yeux ;

vous avez raifonJ e fuis bien âne aqui,
de ne pas toujours imaginer ce qu’il y
a de plus pervers , quand il eû quel.-
tion d’un homme d’Eglife. . . . . Oh l

que ne puis - je réduire tous ces
gens- là en poudre à canon , 8: les
faire tous fauter en l’air à la fois!
Combien de tours ils nous ont déjà
joués! L’un nous a dei-a fait perdre
plulieurs milliers d’éClïS. . . . . . c’éw

toit le vénérable Epoux de votre très;
chere fœur: l’autre . . . .

va
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» - ADRASTE.
Oh! ne te mets pas à me raconter

mes malheurs ; ils finiront bien-tôt.
Quand je n’aurai plus rien , la fortune
n’aura plus rien à m’enlever.

JEAN.
I Elle n’aura plus rien à vous enle-.

ver P Vous vous trompez , Monfreur.
A D a A s T E. “

Quoi donc?
“ l . J E A N,

C’eft moi qu’elle vous enleverà en-

core. .A D R A s T E.
. Je t’entends , Maraut . . . . .

J E A N4
N’exercez pas votre courroux fur

mor; voicr quelqu’un contre qui vous
pourrez l’employer plus à propos.

1.
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mse ENE v.
THÊOPHANE,ADRASTE,

JEAN

THEovPHANE.

M E voilà de retour , comme je vous
Pavois promis , Adraüe. Il vous eü
échappé tantôt , par hafard , des im-
putations de fauffeté , de fourberie.....

A D R A s T E.
Il ne m’échappe rien ar hafard,

Monûeur; 86 quand je ri que des im-
putations , le le fais avec defïein , avec
réflexiOn.

THEOPHANE
Mais une explication . . . .

A D R A s T Es
Vous n’avez qu’à vous la demander

à vous-même.

JEAN, (épart)
* Attifons le feLi. (hmm) Oui, oui-
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Monfleur Théophane , on ne fait que
trop que mon Maître eû votre bête

noire. ’
T H E o P H A N E.

Lui avezuvous commandé de répon-
dre pour vous, Adrai’ce ê

I- E A; N. I

Lui enviez - vous jufqu’à«ma dé-

fenfe? Nous verrons qui m’empê-
chera de prendre le parti de mon Maî-

tte.   T H E o P H A N E.
Faîtes-1e lui donc voir , Adraûe.

A D a A s r E.
Tais-toi!

J E A N.
Je me tairois . . . .

A D R A s T E. (ava: menace.)
S1 tu dxs encore» un mot . . . .

T H a, o p H A N E,
Puis-je maintenant vous demander

une explîcation P Je ne faurois me la
donner moi-même.

. A D R A s 1j E.
Et vous, aimeriez-vœu à vous ex:

pliquer P r
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THEOPHANL

Quand on me le demande.

ADRASTE.
Expliquez-moi donc, à l’occafîon

de ce que vous (avez , ce. qu’Arafpe
entendoit, quand il m’a dit: Théo-
phane s’en eft chargé.

THEOPHANE.
Il me femble que c’étoit à Arafpe

même , que vous auriez du demander
une explication là-delTus. Cependant;
je puis vous la donner. Il vouloit dire
qu’il m’avoir remis vos billets.

V ADRASTE
. Sur vos follicitations ?

THEOPHANL
Cela peut être.

ADRAsrm
Et qu’avez - vous réfolu d’en faire P

THEOPHANE.
Ils ne vous ont pas encore été pifé-

fentés ; ainû nous ne pouvons pomt
prendre de réfolution avant de lavoir
ce que vous ferez.

.Q
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ADRAsr-E.

’ Mauvais fubterfuge! Votre Oncle
fait depuis long-temps ce queje peux
faire.

T’H E o P H A N E.

A Il fait que vous pouvez le fatisfaîre;
à: alors ne ferez-vous pas quitte l’un
envers l’autre.

ADRAsrL
Vous vous moquez.

THEOPHANL
Je n’y penfe pas.)

ADRLSTL
Mais fuppofez , 8c vous ne rifquez

rien en le fuppofant., que je ne fuis pas
en état de payer: qu’avez-vous réfolu

pour lors 2
THEOPHANE.

En ce cas , il n’y a encore rien de
réfolu.

, ADRASTE
Mais que pourrîez-vous réfoudre?

T H E o p H A N E.
LCela dépend d’Arafpe. Cependant

je ne doute pas que la moindre démarv. ’
a.
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the’, la moindre priere ne fît beau-
coup fur un homme comme Arafpep

v J E A N.
C’efi felon les Soufîleurs . . . .

A D R A s ’r E.

Faut-il encore te dire de te taire ,3

THEOPHANE.-
Je me ferois un vrai plaiûr f1 par ma

medlanon le pouvors vous rendre ce

peut lerv1ce. “AÉRÀSTE

Et vous imaginez que je vais vous
egprier, vous en conjurer P . . . Non ,
je n’augmenterai pas votre joie perfide
à ce point-là. Après m’avoir affuré de

l’air le plus fincere, que vous allez
faire votre poilîble , vous reviendriez
bientôt avec un air de compaHion
me dire combien vous feriez fâché
que les peines que vous vous feriez “
données aient été inutiles. Avec
quel plaifir vous jouiriez alors de ma
confufion!

T H E o p H A N 5..
Voulez-vous me donner l’occaüon



                                                                     

90 L’ESPRITFORT,
de vous prouver le contraire ? . . . . Il
ne v0us en coûtera qu’un mot.

ADRASTE.
Non, je ne perdrai pas même ce

mot. Car enfin . . . . 86 voici l’expliv
cation que vous m’avez demandée...
Arafpe n’eft fûrement venu ici qu’à

votre infligation : 8C maintenant que
vous avez dreflé vos machines pour
“me perdre, un feul mot (le ma part
vous empêcheroit de les faire jouer?
Allez , Monfieur, allez; achevez un
fibel ouvrage.

THEOPHANE.
Ce foupçon ne m’étonne pas. Votre

façon de penfer me l’a fait prévoir.
Cependant , il efl auHi vrai que j’igno-
rois qu’Arafpe étoit votre créancier ,
qu’il cil Vrai que vous ignoriez qu’il
cil mon Oncle.

A D R A s T E.
C’eü’ce que nous verrons.

THEOPHANL
Et j’efpère que ce fera à votre fa-

tibfaélion . . . . . . Prenez un air plus



                                                                     

COMÉDIE g
tranquille , 8e Venez rejoindre la com-
pagnie avec moi . . . .

ADRASTL
Je ne veux plus la revoir.

THEOPHANE.
Quelle idée ! Votre ami , votre maî-

trefTe . . . . .

ADRAsa-E.
Il . ne m’en coûtera pas beaucoup

pour les quitter. Mais ne craignez pas
que ce foit avant de vous avoir (ads-
fuit , à; je vais de ce pas tenter les deb
mers mOyens . . . .

THEOPHANL
Demeurez , Adrafle . . . . . J’ai rei

gret de ne vous avoir pas tiré d’inquié-f

tude dès le premier moment . . . . . .
Apprenez à mieux connaître mon 011-“

de ; ( En tirant les liillets (le/21 poche. )
quelque mal que vous penüez fur
mon compte , il mérite votre eüime.
Il efi li éloigné de vouloir vous cau-
fer aucun chagrin , que voilà vos bil-
lets qu’il m’a chargé de vous remettre.
( Il les lui préjèrzte. ) “Vous les garderez
jufqu’à ce que vous (oyez en état de



                                                                     

9): L’ESPRIT FORT,
les acquitter fans vous gêner. Il croit
qu’ils feront en fûreté entre vos mains

comme entre les fiennes; votre repu-
ration d’honneur 8C de probité . . . .

A D R A s I E, (frappé, Grepoujant
la main de T/zëop/zane.)

De quel nouVeau piege me ména-
cez-vous P Les bienfaits d’un ennemi...

’THEOPHANE.
C’efi moi que vous entendez par cet

ennemi . . . . Mais Arafpe n’a pas mé-
rixé votre haine. Ce n’efi pas moi ,
c“e(i lui qui veut vous Eiire ce bien-
fait, (i cependant un fi petit fervice en
mérite le nom . . . . Vous rêvez? Te-
nez ,.Adrafie., reprenez vos billets!

ADRASTE
I e m’en garderai bien.

THEOPHANL
Je vous en prie , mon cher Adraüe; -

ne me donnez pas le défagrément d’al-

ler porter votre refus à un homme
qui ne veut que.votre bien. Il rejette-
rpit fur moi , le mépris que vous au-
nez fait de fou CHIC. (0422:1:an-



                                                                     

COBIÉDIE w
(nant qu’ilprc’fmte les billets à Adrajle ,

Jean les lui arracâe de la main. )

JEAN.
Eh bien, Monfieur , entre les m-àins

de qui font-ils à préfent 3

T H E O P H A N 32/, (tranquillement)

Entre les tiennes. Garde-les.
A D R A 5T E , ( marc/z: en fureur vars

fan domçpique)
Infâme ! il t’en coûtera la Vie . . . .

THEOPHANL
Modérez-vous , Adraûe.

ABRASTL
Rends ces billets à l’inffant. (Il les

luiprmd. ) Ote-toi de mes yeux l

.JEAM-
En vérité . . . .

VADRASTL
Si tu dis encore un mot . . . . (Il

ganja d;/zors. )

’” ma?
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S C E N E V I.
THEOPHANE, ADRASTE.

ADRASTE.

J E rougis de honte , Théophane!
Mais je ne crois pas cependant que
vous poufïiez l’iniuf’tice jufqu’à me 1
croire d’accord avec ce malheureux...
Reprenez ce qu’on vouloit vous ra-
Vu . . . c

THEOPHANEJ,
Il e11 dans les mains où je deûrois

qu’il fût. aA D R A s T E. e ï
,Non , vous dis-i0 , non : je ne vous

eûime pas airez pour e ms empêcher
de commettre la me?! ; de aâion que
vous méditez.

T Il Y. Ç; v T» A î;

Ce que. vous ailrv-y-Îg Mr Iv;1.;:;;;l8!
(Il rap-rend [.4- ./ïn.Ï;9:5, j
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ADRASTE.

J e vous remercie de ne m’avoir
forcé de les jetter à vos pieds. Je fautai
trouver des moyens plus décents, pour
les faire rentrer dans mes’mains; mais
fi par malheur je n’en trouve point ,
ce fera la même chofe : vous vous ré-
jouirez de me perdre , 8c moi de pou-
voir vous haïr de tout mon cœur.
THEOPHANE , (en dépliant les billets;

6’ les lui montrant.)

Ces billets (ont bien véritablement
les vôtres , Adulte?

ADRASTL
Crbyez - vous que je veuille les

nier P
T H E o P H A N E.

il e ne crois pas celafje voulois feu-
16men; être fûr de mon fait. ( Il les dé-
chire avec un air d’indi ère/15e )

.A D R A s T E.
Que faitesavous 2 ThéoPhane?

T H E o p H A N E.
Rien. ( en jazzant les morceaux dans

les jcenes.) J’anéantis une mxférable
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. bagatelle qui a pu engager Adraf’te à

des propos indignes de lui.
A D R A s T E.

Mais ils ne (ont pas à vous . . . . .

THEOPHANE.
Ne vous inquiétez pas; je peux inf-

fliHer ce queje fais . . . . Vos foupçons
fubfif’tent-ils encore ? (Il s’en va.)

S C E N E V I I.
ADRASTE (lefùiz quelque temps

des yeux. )

Q U E L homme! J’en ai trouvé mille

de fon ordre , qui trompoient fous le
mafque de la dévotion, mais pashun
fous celuiide la générofité. Il efl le pre-
mier ! . . . Ou il cherche âme confon-
dre , ouà me gagner: ni l’un ni l’autre
ne lui renaît-a. Heureufement je me
fuis fouvenu d’un Banquier avec qui
j’ai fait autrefois des affaires. Il ne con- ’
noît pas encore le dérangement de
mes affales, 8: il ne fera point de

diiïiculté

N--»- --«-
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diHîculté de m’avancer la fomme dom:
j’ai befoin. D’ailleurs il ne rifque rien
avec moi -, ilme telle des biens fonds
alu-delà de ce que je dois , ô: je ne
cherche qu’à gagner du temps pour
m’en défaire le mieux queje pourrai.

5...- n..-
SCÈNE VIII.

HENRIETTE, ADRASTE.

HENRIETTE.
O U vous êtes- vous donc caché ,v
Adraf’te P Voilà pour la vingtieme
fois qu’on demande après vous. Il ef’c

honteux pour vous queje (ois obligée
de venir v0us chercher.

A D In A s T E...

Pardon , Mademoifelle ; j’ai une
aliène extrêmement prelTée . . . .

I H E N a 1 a r T a.
Vous ne devez rien avoir de plus

Prelïé que d’être auprès de moi.

Théam Allemand. T. Il. E
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ADRASTL

Vous raillez , Mademoifelle . . .:

HENRIETTL
Je raille? Mais (aèez-vous que vous

me faites là un joli compliment?

ADRAS T E.
Je n’en fais jamais“ ..

HENRIETTE.
Quel air [ombre . . . . . Je crains bien

que nous n’ayions fouvent des que.-
relles enfemble fur votre taciturnité ,
même avant que la cérémonie nous y
autorife . . . . . *’ *

ADRAsrL
Ce qué vous dites-là , ne üed pas

dans votre belle bouche. l
HENRIETTE.

Vous croyez que les idées mali-
gnes n’ont bonne xgrace que dans la
vôtre , fans doute?

ADRASTL
A merveille , Mademoifelle; vous.

avez la réplique prompte !

A H a N R 1 a r r a.
Ce n’eft pas par-là que nous bril-



                                                                     

C o M É D I E. 9,
Ions , nous autres pauvres créatures!

ADRASTL
Plût à Dieu !

HENRIETTE.
Votre franchife me fait rire quoique

j’a e fort envie de me fâcher. Allons ,
A rafle , faifons la paix ; je ne fuis

plus en colere. s
ADRASTE.

VOLIsen êtes une fois plus char-
mante quand vous voulez vous fâchen.
Un peu d’humeur vous convient à
merveille : elle vous donne un petit

’ air férieux, qui vous va d’autant
mieux qu’il cil: étranger à votre vi-
[age : une vivacité conüante, un;
fourire continuel , deviennent infipi-
des àlafin.

HENRIETT E, (d’un airgravc.)
I Oh , mon bon Monüeur l f1 l’air fé-

rieu’x vous plaît (i fort, nous vous en
donnerons.

ADRASTE.
. Je le fouhaiterois . . car je n’ai
encore rien à vous .prefcrire . , . .

E ij
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HENRIETTE.

A

Cet encore eÛ: bien heureux pour
moi. Mais que fouhaiteriez ’- vous
donc P

A D R A s T E.

Que vous volufïîez vous régler un
peu plus fur Mademoifelle votre fœur;
Je n’exige pas cependant que vous
preniez tout-à-fait (on air 8c fon main-
tien“modeüe; peut-être ne vous rétif-
ûroient-ils pas auHî-bien qu’à elle.

HENRIETTE.
Je fuis enchantée que vous en nyez

venu au chapitre des exemples : j’ai
’auîïi un petit verfet de ce meme cha-
pitre’à vous prêcher.

ADRASTL
Quelle façon de s’exprimer!

HENRIETTE,’
Je fais que vous ne faites pas grand

cas de la prédication; mais n’importe ,
écoutez . . . . (fiu le ton d’Adra/k.) Je
fouhaiterois ; . . car je n’ai rien encore
à vous prefcrire . . . .



                                                                     

C o M É D r E. rex
A D R A s T E;

Et vous ne l’aurez jamais.

H E N. R 1 E T T E.
Je fouhaiterois que vous volufiiez

un peu plus vous former fur le mo-.
dele de Théophane. Je n’exige pas
que vous preniez tOthêà-fait fou air
gracieux 85 complaifaut, parce que
je ne veux rien exiger d’impofiible;
mais un peu , un peu de cet air vous
rendroit beaucoup plus fupportahle.
Ce Théophane qui vit d’après (les
principes plus millet-es que ne font
ceux d’un certain Efprit Fort , eûtou-é

jours de bonne humeur, toujours af-
fable. Sa vertu, 8C quelqu’autre chofe
dont vous rirez , fa piété . . . . . . Ne
riez-vous pas? r

ADRASTE.
Ne vous dérangez pas : continuez;

Mademoifelle. En attendant , je vais
travailler à mon affaire , 56 je ne
tarderai pas à revenir. (Il s’en va. )

HENRIETTE.
Ne vous prefez pas. Vous revien-

drez quand vous rev1endrez . . . . . . .
En j



                                                                     

7102. L’ESPRIT Pour;
Quelle grofïiéreté! Je ne fais f1 ie*
dois m’en fâcher ou rire. Allons y
penfer.

Fin du troyùm: .436.
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A C T E I V,.
i ’ A’EÊSÆQËMÏ

SCÈNE PREMIÈRE.
. JULIE , HENRIETTE , LISETTE.

HENRIETTE.

D I s tout ce que tu voudras ;fa con-
duite n’eü pas excufable.

J U L I E.
C’eft de quoi je pourrois juger, fi

j’avois entendu fes raifons auKi. Mais ,
ma chere Henriette , prendrois-tu en
mauvaife part un petit avertiITement
que je voudrois te donner en bonne
fœur?

HENRIETTE.
J e ne peux te le dire d’avance. S’il

portoxt fur un certain point quej’xma-
gine . . . .

j I ,
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JULIE.

Oh , fi tu veux y mêler tes imagina-

tions....
HENRIETTE.

J e fuis très-contente de mes imagi-
nations; elles ne m’ont jamais beau--
coup trompée.

J U L 1 E.
Que veux-tu dire par-là?

H E N R z E T T E.
Faut-il donc touiours vouloir dire

quelque chofe? Ne fais-tu pas que je.
parle allez légéïcmem -, 8c que je fuis
donnée (le moi-même, lorique par
lmlard il arrive que je touche le
moins du monde fur un certain oint
qu’on voudroit bien que n’en c pas

touché? ,J U L I E. v
L’entends-tu , Lîfette P

H E N R 1 E T T E.

Oui, Lifette; voyons quelle eü
cette leçon de fœur qu’elle veut me
donner!

1* U L 1 E.

Moi te donner une leçon î I

.* .--....-

“M
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H E N R I E-T T E.

Tu le difois tout-à-l’heure.

JULIE
Je me garderai bien de te dire la

moindre choie,
H a N 4R 1 E T T E.

Oh , jet’en prie . . . .

JULIL
Lame moi.

H E N R 1 a T T 5..
La leçon , ma petite Sœur! . . J

J U L 1 E.
Tu ne la mérites pas.

HE’NRIETTÉ.“

Donne-la moi toujours. J
J U L I E.

Tu me fâcheras.

HENRIEÎTE. , I
Et moi je fuis toute fâchée .v . . I

mais ne penfe pas que ce toit contre
toi. Je ne le fuis que contre Adrafte;
8c ce qui m’irrite davantage , c’eft de

voir que ma Sœur devientinjufte
mon égard , à caufe de lui.

. » E v
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JULIL

De quelle Sœur me parles-tu P -
H E N R 1 a T T E.

De laquelle P . . . . De la. feule que
j’aye jamais eue. . j

J U L 1 a,
Je ne t’ai jamais vu li fenûble . . . .’

Tu fais , Lifette , ce que je lui ai dit P
L 1 s E T T a

Oui, je le fais ; 8c en effet , ce n’é-
toit qu’un panégyrique d’Adrafie , où

je n’ai rien trouvé à redire , fi ce
n’efi’ qu’il devoit rendre Mademoi-

felle Henriette un peu jaloufe.
J U L 1 E.

Un panégyrique d’Adraüe P

H E N R I a T T E.
Moi jaloule? jaloufe d’Adrafie P Je

ne demande rien au Ciel avec tant
d’inflances que d’être débarraffe’e-de

lui! r JULIE.Moi l un panégyrique d’Adrafle P
lift-be donc faire le panégyrique d’un
homme , que de dire qu’il ne peut pas
être tous les jours d’une humeur égale?
quand je dis que l’amertume d’Adrafie .

ont fe plaint ma fœur , ne lui efl pas
naturelle , 5C qu’il faut qu’elle ait été



                                                                     

C-OZMÉDIE, 107
occafionnée par ’quelqu’accident?
quand je dis qu’un homme comme
lui , qui peut-être ne s’occupe que
trop de [ombres réflexions . . . .

SCENEIL
ADRASTE, Les ACTEURS

. PRÉCÉDENTS.

HENRIE’IÏTE.

V0 U s arrivez bien à propos ,1
Adraüe. Vous. m’avez tantôt quittée
impoliment au milieu de l’éloge que je
faifois de T hécphane; mais cela n’em-
pêchera pas de vous invitenà venir
entendre la répétition du vôtre . . . . .
Vous promenez :vos regards? fans
doute. pour voir votre Panégyrif’re P
En vérité , ce n’en: pas moi; c’efl ma

chere Sœur. Une Dévote faire le pa-
négyrique d’un Efprit Fort! Quelle
contradiâion! Ou votre converlion,
Adrafte, ou la féduâion de ma fœur
le manifeftera incefïamment:

E V]
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JULIE.

La voilà rentrée dans fan carac-
tere!

HENRIETTE.
Ne VOUS tenez donc pas là comme

un corps fans ame !

ADRASTE.
Vous. vojrez , V belle Julie ,j homme

elle me traite! AHENRIETTL
Viens , Lifette , laifïons- les feuIs.

’Adrafte, fans doute , n’a pas befoin ’

de notre préfence , ni pour faire fes re-
merciments , ni. pour m’accufer.

J U L 1 a.
Lifette refîera ici.

H E N R I E T T E.
Non , je ne le veux pas.

L 1 s E T T E.
Vous favez bien que j’appartiens

aujourd’hui à Mademoifelle Henriette.

HENRIETTE.
/ Prends garde à toi , ma Sœur, je t’en’

avertis ; f1 je rencontre ton Théopha-
ne , tu verras ce qui amvera. Ne.
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vous imaginez pas , Monfieur , queje
dife cela, pour vous rendre jaloux:
c’eû queje feus très-férieufement que
je commence à vous haïr.

ADRASTL
Vous ferez très-bien de ne pas fon-

ger à me rendre jaloux.

HENRIETTE.
Il feroit plaifant que vous meref-

(emblafiîei en cela! C’eft alors que
nous pourrions efpérer que notre ma-
riage feroit peut - être heureux;  Ré-
jouiffez-vous, Adrafte! Oh! comme
nous allons nous rendre mépris pour
mépris ! . . . . . . Partons , Lifette.

.-SCENEIIL
ADRASTE, J,UL1E.

JULIE.
VO U s aurez un peubefoîn, de pal;
dance avec elle. ... . mais çllç le nué: ’



                                                                     

noIREsrRiTFORr;
rite; elle a le meilleur cœur du monde;

qu01que fa langue . . . . * i
ADRASTE.

Vous êtes trop bonne , belle Julie.
Elle a le bônheur d’être votre fœur;
mais qu’elle profite peu de ceteavan-
rage l J’exeufe tout dans une femme
dont la jeuneiïe eü reliée fans culture
8e fans m’odele à imiter; mais vouloir
excufer celle qui a eu Julie pour exem-
ple, 8c qui n’efl cependant devenue
qu’une Henriette : ma complaifance
ne va pasjl1fques-là . . . .

i JULIE.
Vous êtes irrité, Adrai’re ; ce n’efl:

pas le moment d’être julie.

MA D R AST E;
Je ne fais pas ce que je fuis à préfent;

mais ce que je fais , c’eft que je parle
d’après le fentiment . . s w

J U L I E.”

Mais il en trop violent pour durer.

. A ’D a A s r E.
* - Quel malheur m3annoncez-v0us? l
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e J u L I. E.Que voulez-vous donc due P . . . .

Avez-vous oublié que ma fœur . . . .

ADRASTL
AhJulie! pourquoi me forcez-vous

de vous dire que mon cœur ne fent
men pour elle P

J U L I E.
- Vous m’effrayez . . . .

ABRASTE.
Vous ne favez cependant encore

que la plus petite partie de ce que j’ai
à vous dire.

JULIE
Vous me permettrez donc de ne pas

entendre le tette. (Elle veut s’en aller.)

ADRASTE.
Où fuyez-vous, belle Julie P Je vous

ai avoué mon changement, 8C vous
auriez la cruauté de ne pas entendre
les raifons qui le juitifient? vous me ’
quitterez avec la prévention que je
fuis un homme inconféqùent ou vo-l
Iage P

L JULIECe n’eft pas moi, Ath-atte ,1 c’eût
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mon pere , c’ef’c Henriette , qui ont
feuls droit d’exiger 8e d’entendre votre
Juüifïcation.

ABRASIVE
Eux?....Hélas!....

J U L 1 E.
Ne me retenez pas davantage . 2 ’. I

ADRASTE.
Encore un mot . . . . on entend 1è

plus grand criminel . . . .

v J U L ’I E.
Oui, [on Juge; 6c je ne fuis pas le

vôtre. ’ *

l

ADRASTE.
Soyez- le pour un moment , belle

Julie! Votre pere 8c votre mere me
condamneront ô; ne me jugeront pas.
C’efl à vous feule que j’ai la confiance
de fuppofer l’équité qui peut me tran-“

quilliier. VJ U LI E, (àpart.)
Je crois qu’il me perfuadera de l’é-

couter . , . . Eh bien , dites-moi donc
ce qui vous a prévenu à ce point Con:
1re ma fœur ?



                                                                     

COMÉDIE; 113
ADRASTE.

C’el’r elle-même qui m’a prévenu

contre elle.Elle a peudes agréments de
fon fexe , 8c prefque tous lesîncom

f vénients du nôtre.Si fes traits n’annon-
çoîent pas qu’elle cil femme , on la
prendroit pour un jeune Ètourdi dé-
guifé, qui joueroit mal fon rôle;
Quelle intempérance de langue! Et
quel doit être la trempe de l’elprît qui
lui infpire tout ce qu’elle dit! N’allez
pas me dire que fon efprit n’a point de
lîaîîbn avec fa langue. Tant pis. En
prouvant que les écarts d’une telle
performe font moins répréhenflbles,
vous anéantiriez en même-temps juf-
qu’à l’ombre du bien qu’on pourroit

penfer d’elle. S’il faut lui paffer fes
mauvaifes plaifanteries , [es remar-
ques inî’ulta’ntes , par la raifon, com--

me on dit, qu’elle n’y entend pas ma-
lice : ne faudra-fil pas , par la même
raifon , n’attacher aucun mérite à
ce qu’elle peut dire (l’honnête 8C d’o-

bligeant? Comment pourra-t-on juger
de la façon de penfer de quelqu’un ,
il on ne le peut pas fur fa façon de
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114 L’ESpnrrFon’r;
parler? Et f1 les conféquences qu’on
tire des difcours pour le fentiment,
ne (ont pas bonnes dans un cas , pour-
quoi le feroient. elles dans l’autre?
Elle dit, en termes “clairs, qu’elle
commence à me haïr: 8c je croirai
qu’elle m’aime P Je croirai donc aufli
qu’elle me huit, quand elle me dira
qu’elle commence à m’aimer î

JULIE.
Vous attachez trop d’importance à

des petites vivacités , 8: vous confon-
dez la faufl’eté avez l’étourderie. Elle

peut (e rendre vingt fois par jour
coupable de l’une, (Sc cependant être
toujours fort éloignée de la premiere.
Il faut la juger fur les faits, 8: non
fur les paroles. Au fond , elle a l’aine
belle 5C faire pour aimer.

ADRASTL
Ah , Julie ! les paroles annoncent

les faits ; elles en font comme les élé-
ments. Comment voulez-vous qu’on
préfume qu’une perfone agira bien 85
fe conduira avec prudence , quand
elle parle toujours mal 8c fans difcré-
fion? Sa langue n’épargne rien , pas



                                                                     

COMÉDIE; Il;
même ce qui devroit lui être le plus
(acré au monde. Devoir, vertu ,dé-
cence , religion : tout devient un ob-
jet de raillerie pour elle . . . .

JULIE.
. Doucement, Adraûe ! Vous devgiez
être le dernier à faire une pareille re-

marque. . “
ADRASTB

Pourquoicela P
J U L t E.

Pourquoi P . . . Voulez-vous que je
vous parle (incérement?

A D a A s T E.
Pourriez-vous parler autrement P

J U L 1 E.
Si je vous faifois remarquer que

toute la (ingularité de ma fœur , que
fes efforts pour paroître indévote , 8C
Ion penchant à la raillerie fur-tout , ne
fe (ont développés que depuis un cet-
”tain temps, 8: que cette époque cil la
même que celle de votre féjour chez
nous ?

A n n A s ’r E.

Que dites-vous P *
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JULIE.

Je ne veux pas dire que vous ayez
eu demain de l’égarer ; mais où l’exem-

ple ne nous conduit-il pas? Quand
même vous auriez moins fait paroître
votre façon de penfer . . . . 8:. quelque-
fois , convenez - en , vous ne l’avez
que trop fait paroître . . . . Henriette
n’auroit pas été long-tempsà la devi-
ner. Et dès qu’elle l’a eu devinée, il
étoit ailiez naturelle qu’une jeune per-
forme de fon âge cherchât à s’y confor-

mer , dans la vue de vous plaire. Après
cela , aurez-vous encore la cruauté de
lui imputer comme un crime,u ne chofc’:
dont vous devriez lui [avoir gré P

ADRASTE.
Je ne [aurois avoir obligation à

quelqu’un qui a la petiteffe de fox-tir
de Ion caraûere pour me plaire, ô:
qui me prend pour un for qui ne Con-
noît de bonne fa’çon d’être que la

fienne qu’il voudroit que tout le

monde copiât. “ i
JULIE

De cette maniere, vous ne ferez-
pas beaucoup de Profélytes.
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ADRASTE.

Moi faire des Profélytes] Me
foupçonneriez-vous capable d’un pro-
jet aufli infenfé? A qui m’avez-vous
vu vouloir faire adopter mes idées?
J e ferois bien fâché qu’elles fe reparl-
difTent trop. Quelquefois je les ai fou-
teniues avec une certaine chaleur ;
mais c’étoit plus pour me juüifier que

pour perfuader les autres. Si mes prin-
cipes devenoient trop communs , je
les abandonnerois bientôt , 56 j’en
adopterois d’autres.

JULIL
Ainû ce n’ef’c pas parce que vous les

cro ez bons , que vous vous y tenez:
c’e parce qu’ils font linguliers P

A D R A s T E.
Non, je ne cherche pas le fingulier,“

mais le vrai; 8: ce n’ef’c pas ma faute,

û malheureufement celui - ci e11 une
fuite de celui-là. Il.ne m’eft pas pofïî:
ble de croire que la vérité puiffe être
commune. Ce qui, fous la forme de
la vérité , [e traîne parmi tous les
peuples de la tetre, 8C qui cit reçu
avidement par les plus flupides , 11,63
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certainement pas la vérité. On n’a
qu’à ofer lui arracher (on mafque , 8:
on verra l’impoflure dans toute fa lai-,
deur.

JULIL
Les hommes feroient bien malheu-

reux , 8c leur créateur bien iniuf’te , û

ce que vous dites eft vrai! De deux
choles l’une , Adralle : ou il y a une
vérité , ou il n’y en a point. S’il n’y

en a point, vous êtes dans l’erreur
comme le relie du monde; 8c s’il y en
a une, elle doit nécefïairement être de
nature à être apperçue 84 fende par
le plus grand nombre , 8c même par
mus les hommes, dans ce qu’elle a
d’elTenciel. r

ADRASTL
Ce n’efl pas la faute de la vérité,

û elle n’ePc pas fende : c’efl la faute“

des hommes . . . . . Au relie , je fuis
bien éloigné de vouloir qu’on éclaire

la multitude. Le peuple a befoin d’er-
reurs; elles (ont le fondement de fon
bonheur, 8C les foutiens des Erars
dans lefquels il trouve fa fureté, l’a-
bondance 8; les plailirs. Il efl nécefg
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faire de conferver la Religion , non-
feulement au peuple , mais encore à
cette portion aimable du genre hu-
main , deflinée à faire la félicité de
l’autre. C’ef’t pôur elle une efpece .
d’ornement , comme elle efl un frein
pour l’autre..La Réligion s’unit à mer-

Veille avec la modeflie d’une femme :
elle donne à la beauté un certain air
noble , fenfé , touchant . . . .

J’ULIE.

Arrêtez , Adrafte ; vous ne faites
pas plus d’honneur à mon lexe qu’à la

Réligion. Quelque délicate que foit
votre tournure, vous nous confon-
dez l’un avec le peuple , 8c vous faites
de l’autre une efpece de fard” propre
à relever nos appas. Non, Adraf’te!
la Religion eft un ornement pourtous
les hommes, 8c doit être leur orne-
mant principal. C’efl par orgueil qu’ils
la méconnoiffent , mais par un orgueil
mal entendu. Car enfin , rien peut-il
remplir votre ame d’idées aufïi nobles,
aufi’i fublimes que la Religion? Et la
beauté de l’ame , en quoi confifle-
telle f1 ce’n’eü dans ces idées? En
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cil-il au-defïus de celles de la Divi-
nité , de notre Etre , de les devoirs 86
de (a deüination? Qui peut mieux cal-
mer l’agitation de notre cœur , en
remplir le vuide, en arracher les pen-

. chants 8C les pallions qui le dégradent,
que cette même Religion P Qui peut
mieux nous conlbler dans le malheur ?
(Tell par elle feule que l’homme peut
être véritablement homme , bon ci-
toyen, ami généreux 8C lincere... Peu
s’en faut que je ne rougifTe , Adulte ,
d’avoir pris ce ton férieux avec vous ;
ce n’eû pas fans doute celui qui vous
plaît dans une femme , quoique ce-
pendant le contraire ne Famille pas
vous y plaire davantage . . . . . Vous
gourriez entendre ces chofes-là d’une

o uche plus éloquente, 86 (i Théo- l
plume . . . .

W

SCÈNE IV.



                                                                     

I COMÉ’DIÈ. m

SÇENE IV.
HENRIETTE s’arrête à lajèene pour

écouter. ADRASTEJULIE.

H-ENRIETT E.

’STll

ADRASTE
Ne me parlez pas de Théophane.

Un mot de votre bouche fait plus
d’impremon fur moi , que toutes fes
trilles déclamations. Vous en êtes fur-
prife è . . . . Ah! (i vous connoilliçz
l’afcendant, le pouvoir qu’a fur moi
la feule perfon’ne que j’aime, quej’a-

dore. . . . oui, que j’aime . . . . le môt
cil lâché ! il digit! . . . Me voilà en-
fin débarralïée l fecret qui me tour-
mentoit . . . .: 4 ne croyez. pas que
j’efpere rien d’une découverte . . . . . .
Vous pâliffez P . . . .

JULIL
Qu’ai-je entendtl , Athalie P. . . s ”

Théatrc Allemand. T. Il: E



                                                                     

tu. L’ESPRIT FOR T,
ADRASTE (enfejetzaru àjès pieds.)

La vérité l LaiHez-moi vous jurer
à vos genoux , que vous avez entendu
la vérité . . . . . Oui, belle Julig , je
vous aime 81 je vous aimerai à jamais.
Mon cœur dt à préfent à découvert
devant vous. En vain veillois-je vous

erfuader que mon indittërence pour
fleuriette étoit l’effet des qualités
blâmables que je trouvois en» elle; elle

i n’était que l’elïet du penchant qui
m’entraînoit vers vous. Ah! l’aimable
Henriette n’a peut-être de défaut que
celui d’avoir une fœur encore plus
aimable . . . .

HENRIETTE.
Bravo ! Il faut que je faire inter-

rompre cette fcene par Théophane.
. (2mm)

a
aÉèÎÎ

i i



                                                                     

COMÉDIE. 17.3

-- SCÈNE V.
JULIEQ ADÏLASTE.

ADRASTE (jà levant brufqucment. )

Q U E L LE voix ai-je entendue l

l JULIL
Ciel! c’eft la voix de Henriette.

r ADRASTL
Oui, c’étoit elle. Quelle lâche 8c

perfide curiofité! Non , non , je n’ai
rien révoqué; elle la tous les défauts
que je lui ai imputés , 86 bien d’autres
encore; elle me feroit odieufe , quand
même je ferois indifférent pour toute
autre.

le L 1 E.
Quel chagrin vans m’occalionnez;

Adrafte l
A D n A s r E.

Soyez fans aucune inquiétude; je
fautai vous mettre à l’abri de tout chao -
grit: par mon prompt éloignement.

F ij



                                                                     

114.L’ESPRIT Forum
J U L 1 E.

Par votre éloignement ë

ADRASTE
Oui, il ’eû réfolu. Ma fituation eft “

telle ne ce feroitabufer de la bonté
de Lilidor , û je demeurois plus long-
temps ici. D’ailleurs , j’aime mieux
prendre mon congé que d’attendre
qu’on me le donne.

JULIE.
Vous n’y fougez pas, Adraûe. Et

qui vous le donneroit P
’ “A D R A s T E.

Je connois les peres , belle Julie; 85
je connais aufïi les Théophanes. Per-
mettez que je ne m’explique pas da-
vantage. Ah l fi je pouvois feulement
me limer que Julie . . . . . . Mais non ;
elle ne peut àimer Adralle : elle doit
mêmele haïr“. . “

k J U ne;
t Je ne hais performe , Adraüe;. ;;

iADRASTL

1

I  C’eû me haïr que ne pas m’aimer..’:

Tueophane a votre cœur.... Le voici.



                                                                     

“COMÉDIE; n;

S C E N E V I.
THEOPHANE, ADRASTE , JULIE.“

1U LIE(Àpart.)

Q U E me va-t-il dire? que lui ré-
pondrai-je P

ADnAsrL
Je me doute bien par quels ordres

vous venez ici. Mais que croît - elle
y gagner? M’attirer à elle de nou-
veau ? . . . . Il ne lied guere, Théo-
phane , à un homme d’un caraâere
aqui refpeâable que le vôtre, defe
rendre l’inürument de la jalouûe d’une

femme! Mais vous êtes venu, peut-
être, pour me demander une explica-
tion? Je vous avouerai tout; je ferai
même gloire . . . ,“

THEOPHANL
De quoi me parlez-vous PI e ne vous-

entends pas.

’ F iij



                                                                     

11.6 L’ESPRITFQRT,

JULIE.
Permettez que je me retire. Je me

flatte , théoPhanem, que vous avez
quelque eüime pour moi , que vous
ne ferez point d’interprétations finif-
tres , 8c que” vous refterez con-
vaincu que je cannois jaffez mes de-
voxrs pour ne pas meme avou’ la
penfée d’y manquer. ’

THEOPHANL
Attendez . . . . Que veulent dire ces

difcours? Je n’y connois as plus qu’à

ceux d’AdrafÏe. P

JULIE.
Je fuis charmée que vous fachiez

vous mettre au demts d’une bagatelle ,
dans le fond très-innocente . . . . mais
je vous prie de me laurer aller . . . . .
(Elle s’en va.)



                                                                     

COMÉDIE; 117

mse E N E V 1 I.
ADRASTE, THÈOPHANÉ;

THEOPHANL
V0 “r R E Amante , Adraûe , m’en-  

-voie ici, où elle me dit que ma pré- .
fente eft nécefïaire ; j’accours: ô: tout
cegue j’entends ef’t une énigme pour

mm.
A n R A. s T E.

Mon Amante ?. . . . Que ce mot cf!
finement employé ! Il étoit diHicile
que vous pufîiez mettre plus d’amer-
tume 8: plus de précifion dans vos re1
proches.

THEOPHANE.
Dans mes reproches  ? Qu’aî - je

donc à vous reprocher?

ADRASTEV
En voudriez-vous peut-être enten-

dre la confirmation par ma bouche P

“ F iv



                                                                     

*118.L’E’3pR1T’F0n-r,

THEO PHANE.
Que voulez-vous donc me confît-

mer? Expl1quez - vous : vous me jet-
tez dans un étonnement . . . . .

A on A s T E. u
Cela va tr0p loin. Quelle baffe diffi-

mulation! cependant , pour ne pas
vous tenir plus long-temps mal à vo-
tre aife , je vais vous forcer de la quêta
ter . . . . Oui, Monûeur, tout ce que
vous a dit Henriette ef’t wax; elle a
été allez lâche pour nous épler . . . . .
J’aime Julie , 8c je lui 31 déclaré mon

I I I C IT H E o p H A N E.

Vous aimezJulie P
A D R A s T E ( d’un air moqueur. )

Et ce qu’il a de plus attdaeieux de
ma part , fans en avoir demandé la per-

miflion à Théophane. l
THEOPHANE.

RafTurez-vous là-defl’us; vous n’a-
vez négligé qu’une très-pente for-
malité.



                                                                     

COMÉDIE. 119
ADRASTE.

Votre fang froid , Thé0phane, n’a
rien de merveilleux. Vous cr0yez être
fûr du cœur de Julie . . . . Ah que ne
l’êtes vous moins en effet! Que ne“
puis-je être autorifé par la plus légere
vraifemblance, à vous dire que Julie
m’aime aufii! Avec quelle fatisfaétion

je jouirois de votre trouble! Quelle
volupté ce feroit pour moi, de vous
voir foupirer 8a: frémir l de vous eu-
tendre, dans votre fureur , exhaler
contre moi tout ce que le défefpoir 8:
la haine ont de plus envenimé!

THEOPHANE.
Ainû il n’y auroit point de vrai

bonheur pour vous , s’il n’étoit allai-
fonné du malheur d’un autre i . . . . .
Je plains Adrafle! Il faut que l’amOur
ait verfé fur lui une influence bien ma-
ligne , puifqu’il le ravale jufqu’à tenir

des propos (1 indécents. .
ADRASTE.

Fort bien l Votreair Bavette ton
me font fouvenir que 1e fuis votre dé»;
biteur, Théophane; 86 on a le droxti

F v



                                                                     

130 L’ESPRITFon’r,’

de trancher de l’homme important
.avec ceux qui nous doivent. . . .
Mais patience! J’efpere que je ne le
ferai pas encore long -temps. J’ai été

ailez heureux pour trouver un galant
homme qui veut bien me tirer de ce
cruel embarras. Ri mîavoit promis de
venir ici avec l’argent que je vous
dois; mais je vois bien qu’il vaut
mieux l’aller chercher.

THEOPHANL
Écoutez-moi , Adraüe , je vais vous

découvrir le fond de mon cœur . . . .

ADRASTE.
Cette découverte ne me feroit peut-

être pas agréable. Adieu; je pourrai
bientôt paroître plus hardiment de-
vant vous. ( Il 5,01414. )

THEOPHANE(j2ul.)i
Efprit inflexible! Je commence

prefque à défefpérer du fuccès de mon

entreprife. Tout devient inutile au-
près de lui. Qu’auroit-ildit, s’il m’a-

voit laiffé la liberté de m’expli uer,
pô: que je lui enfle payé fa confi ence
par une pareille confidence P. . . .



                                                                     

COMÉDIE. 13!

mSCÈNE “VIIL
HENRŒETTE,LISETTE,

THEOPHANL
’HENRIETTE,

E H bief: , Théophane , ne vous aie
je pas procuré un joli fpeâacle?

 THEDPHANEV
Vous êtes méchante , belle Hen-

riette ! Mais de quel fpeâacle voulez-
vous me parler? Je ne comprends
nem dans tout cec1. A *

HI; nim E T T E.
C’ePt dommage! Q. . Vous êtes

donc venp tropl tard .3 Adraüè n’était

donc plus aux genoux de ma Sœur P

THEOPHANE
Vous l’avez ,vu à genoux devant

elle P ’ ,HENRIËTTL
Et ma Sœur fe tenoit,’là . . . là. . .2

F vi *



                                                                     

137. L’ Evsvp R.1T.F o a T,
je ne fautois bien vous peindre . . . . .“
d’une maniere, là... là... comme fi elle
avoit été bien aife de le voir dans cette
poüure. J e vouslplains, Théophane....

THEOPH-A NE.
Vous êtes bien compâtifïante : vous

voulez donc que je vous plaigne aufïi P
H E N a 1 a ’r T E.

Que’vous me plaigniez? moi? Vous
me devez féliciter.

L I s a T r E.
Une pareille chofe crie vengeance l

THEOPHANL
Et comment Lifette penfe - t-elle

qu’on devroit s’en venger ?

A L 1 s E T r E.
Vous êtes donc idâns l’intention de

Vous venger P ” I . ’
T H E o P H A N E.

Peut-être. .

L 1 s E T T E. .
Et vous aufïi , Mademoifelle 2 :

HENRÂEtïÈ i
Peut-être. i I ’ En; A .



                                                                     

COMÉDIE 133”
LISETTE.

Bon! voilà deux paît-5m dont on
pourra faire quelque chofe.

THEOPKANE.
Mais il dt encore très-incertain que,

Julie aime Adralle; 86 li elle ne l’ai-
me pas , je penferois trop tôtàla ven-

geance. - *L 1 s E T T E.
N’allez - vous as faire réflexion

qu’on ne doit pas e venger?

T H E o p H A N E.
La vengeance que je permettrois ,

feroit très-innocente. .

LISETTE.
Je le crois. Écoutez, Monfîeur

Théophane z votre vengeance à vous
feroit une vengeance mafculine; 8c
la vôtre , Mademoifelle, feroit une
vengeance féminine. Or, une ven-
geance mafculine 8c une vengeance
féminine . . . . . comment explique-
rai-je ceci avec allez d’efprit . . . . .

Hz NRIETTE.
- “Tu es folle, Lifette.



                                                                     

:34 L’ESPRIT Fox-r;
LISETTE.

Aidez-mofdonc un peu , Monfieur
Théophane!..... Qu’en penfez-vous ?
Si deux perfonnes ont la même route
à faire , n’eû-il pas convenable qu’el-

les la faillent enfemble P

T H a o P H A N E.
Affinement; mais dans la fuppofi-

mon, cependant, que ces deux perfori-
nes fe conviendroient.

H E N n 1 E r 1- E.
Voilà le point l

LISETTE (épam)
Ils n’y veulent pas mordre ! Ef-

fayons une autre tournure . . . . Mon-
fieur Théyphane difoit tantôt , Sc il
peut avon- raifoh , qu’il étoit encore
incertain fi Mademoifelle Julie aime
ÏAdrafle. J’ajoute qu’il eft même très-

incertain aufli , que Montieur Adrafle
aime Julie en effet. “

HENRIETTE.
Taxis - toi! je veux que cela fait

ainfi.
L 1 s E fr T E. -

Je le veux bien me ..’ . .’ Il me vient



                                                                     

COBÏËDIEi 15’
une excellente idée pour favoir, au
julie, ce qui en cit entre Monfieur
Adrafie 8: Mademoifelle Julie . . . .

THEOPHANE
Quelle cil-elle î

’ .HENKIETTE.
Tu me donnerois de la curiofité,

ûje n’étois pas déja Pure de la vérité.

L 1 s E “r 1’ E.

Si nous leur donnions une faufl’e al-
larme P

H E N. n 1 1-: T r E.
Qu’entends-tu par-là),

L 1 s E T T E.
Une faufl’e allarme cil une allarme

dans laquelle il n’y a rien de réel;
mais qui cependant tient l’ennemi
alerte . . . . . 8c le rend attentif. . . . .
Par exemple , pour favoir â Mademoi-
felle Julie aime Adraf’te, il faudroit
que Monfieur Théophane fît [emblant
d’en aimer une autre g 8: pour favoir ’
li Moniieur Adraûe aime Mademoi-
felle Julie , vous , Mademoifelle , vous
feriez (emblant d’en aimer un autre.
Or, comme il ne conviendroit pas



                                                                     

:36 L’ESPRIT FORT,“
que M. Théophane fît femblant d’être

amoureux de moi, 86 moins encore
que vous fifliez [emblant d’être amou-
reufe de fon Martin : mon avis feroit
que vous filliez [emblant d’être amou-
reux l’un de l’autre . . . . Remarquez
bien que je ne parle que de faire fem-
blant . . . . fans quoi ce ne feroit plus
une famille allarme . . . . .1. Dites -moi
maintenant comment vous trouvez
mon projet?

THEOPHANE (êpart.) -
Si je ne quitte pas la partie, elle fera

û bien que je ferai obligé de m’ex-
pliquer . . . . . Le projet n’efl: pas f1
mauvais . . . . mais. . . .

L 1 s E T T E.
Mais . . . . . . vous ferez feulement

femblant . . . .
T H E o p H A N E.

C’eü juftement ce jèmblant qui ne

me plaît pas. I ’ I
L 1 s a T T E.

Et vous , Mademoifelle P
H E N R I E T T E.

Je n’aime pas non plus ce déguife-
ment.



                                                                     

COMÉDIE; 137
LISETTE.

Craindrîez-Yous l’un 8: l’autre d’y

mettre tr0p de naturel P . . . . ,

THEOPHAN.E..
Il faut abfolument que je vous

quitte pour quelques moments , belle
Henriette . . . .

HENRIETTE.
Dirai-je que vous reviendrez bien-

tôt, Thê0phane P

THEOPHANL
Dans un inüant.

(Henriette 6’ Lijètte s’erà yontpar un

côte. du moment que Théop/mne veut
J’en aller par fautre, le Banquier ar-

t rive.) ’
amé“



                                                                     

138.L’ESPR1-r FORT,

mS C E N E I X.
THEOPHANE , LE BANQUIER’.

LE. BANQUIER.

P A R D o N , Monûeur l je cherche
Monlieur Adraüe.

THEOPHANL
Il vient de fortir; pourriez-5’011:

me charger de ce que vous avez à lui

diré P lx LE BANQUIER.  
Si vous vouliez avoir la bonté . . . 2

Il cil venu tantôt chez moi , pour
m’emprunter une femme que je lui
avois promife d’abord; maisl’y trouve
à préfent des difficultés , 8c je venois
poux-lui dire que lalchofe ne fe peut
pas.

THEOPHANE.
Des diüîcultés , Monûeur? Quelles

diflicultés? Ce n’efl pas fur le compte



                                                                     

C70 M É.” I En o 13,
d’Adrafle que vous en avez, fans
doute î

L a B A N Q U 1 E R.

Pourquoi ? eT H E o P H A N E.
C’efl un homme dont le crédit cil

bien établi.

L E B A N Q U 1 E R.
Vous (avez aufli bien que moi,

Monfîeur , ce que c’efl que le crédit.
On peut en avoir aujourd’hui, fans
être fût d’en avoir encore demain. Je
viens d’apprendre l’état aûuel de fes

afaires.
THEOPHANE (épart)

Empêchons que rien n’en tranfpire
dans le public . . . . . . (Imam) Il faut
qu’on vous ait mal inüruxt . . . . Al-je
l’honneur d’être connu de vous , Mon»

fleur?
LE BANQUIER.

Je ne connois pas votre performe, ;
mais peut-être û vous me diliez votre ’

nom.....
THEOPHANE

4 ThéoPhane.



                                                                     

ryaIfESPRIT*F0RT5
LE BANQUIER.

J’ai toujours entendu parler de
vous avec la plus grande confidem-
mon.

THEOPHANL
Si vous ne voulez pas donner à

I Adrafte , fur [on billet , la fomme qui?
vous demande , voudriez - vous bien
la lui donner fur le mien?

LEBANQUIEm
Avec plaiûr.

THEOPHANL
Ayez donc la bonté de pafTer avec

moi dans mon cabinet. Je vais vous
expédier tout ce qui fera néceîï’aire

pour votre fureté. Je vans prierai
feulement de ne rien dire de Ceci à,
Adraûe.

LEBANQUIEm
Pourquoi P v

THEOPHANL
Il faut lui épargner la petitemor-

tifîcation que lui donneroxt votre peu
de confiance . . . . i



                                                                     

C o M É D I E. 14!
L a B A N Q U 1 E R.

Vous êtes un ami bien généreux....

THEOPHANL
Né nous arrêtons pas plus long-

temps. -Fin du quatriemc 43e;
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guttusærtwwëgn
VACTE V.

SCÈNE PREMIÈRE.
LE B AN QU I E R arrivcd’un tâté,

à ADRASTE Mm”.

Ann/:512.
J E n’ai pu trouver mon homme . . . .’

LE BANQUIER.
De cette maniere , la chofe me con-

vxent. -ADRASTE
. Ah vous voilà, Monûeur; je vous

au cherché par-tout. ’ E

LEBANQUIER.
Je fuis bien aife que nous nous

[oyons rencontrés ici. à? ’



                                                                     

COMÉDIE. :43
ADRASTE

Je fors de cheziv0us, Mon affaire
prefïe au moms. Je puis toujours
compter fur vous P

LE-BANQUIER.
Oui , pour le préfent.

ADRASTE .
Que voulez-vous dire par-là P  

i “LE BANQUIER.
Rien. Qui , vous’pouvez compter

furmoi.
ADRASTE.

Auriez-vous quelque” défiance fur

mon compte P ’
LE BANQUIER.

l Point du tout.
ADRASTL

Aurait-on cherché à vdus en don-
ner !

s

L E B A N Q U 1 E R.
Encore moins.

MDRASfL
Ce n’eft pasla premiere affaire que

nous ayons faix: enfemble 3 a: vau;



                                                                     

1

1’44 L’ESPRIT FORT,
me trouverez dans celle -ci comme
dans les autres.

L E B A N Q U 1 E a.
Je n’en ai aucune inquiétude.

A D R A s T E.
Il importe à ma réputation de con-

fondre la méchanceté de ceux qui
voudroient détruire mon crédit.

LE BANQUIER.
Je trouve qu’on fait tout le con-

traire.
ADRASTL

Je fais que j’ai des ennemis.

L E B A N Q U 1 E R.

Vous avez auûi des amis’. . . .

ADRASTL
Soi-difants. Je ne fuis pas airez (ot

pour y compter . . . . 8c je fuis même
fâché que vous foyez venu dans cette
maifon.

ILEBANQUIER. e
Vous devriez cependant en être bien

nife. . i iAnnAsçL
Il en vrai ,que je ne devrois m’y at-

tendre



                                                                     

COMÉDIE.“ . 1452
Rndre qu’à de bons procédés : mais il

y a un certain homme , Monfieur , un
certain homme . . . . je fais que je m’en
ferois refïenti , fi par hafard vous lui
aviez parlé. ’ o

LEBANQUIEm
Je fuis venu tantôt demander après

VOuS, 8: la performe à quije me fuis
adreffé , a fait voir le plus grand atte:
chement pour vous.

i ADRASTL
Ce n’eü donc pas Monüeur Théo-À:

phane!
I. E B A N Q U I E R.

Théophane il

L ADRASTL
Oui, Théophane. Celui-là ne vous

auroit certainement point dit du bien
de moi; c’eü l’ennemi le plus (lange:

reux . . . .
L E B A N Q U 1 E R.

ThéoPhane votre ennemi P

A D n A: T E. i
.Vous vous en étonnez P.
T Marc Allemand. T. Il. G



                                                                     

1:46 L’ES’PRÎTFORT,

LE BANQUIER. N
* Etavec raifon.

:ADRASTL
“ Parce que yens croyez , fans doute ;

qu’un homme de fou état ne peut être
que bienfaifant 8: généreux . . . .

” LLE BANQUIER.
i Monfieur . .

ADRASTL
Cîeü lîhypocrite le plus à craindre .

que Jamals J’aye trouvé parmi fes fem-

blables. éLE BANQUIER..
Monffeur..
W. A D R A s T E. .

Il fait que je le connois, 85 voilà
lieut-(1510i il fait mus [es efforts/poux:
me mure.

’l LE BANQUIER.-
Que dit,es.vous? v

I ABRASTL
Il n’y la point de rufes qu’il’n’ait em-

ployé pour me faire fortir de cette
maifon 5 Sc il al’art de leur donner uhe



                                                                     

TCOMÉDIEæÏ r47
tournure û innocente, que j’en fuis:

confondu moi-même; n *
LE BANQUIER.

Cela va t’rop loin , Monfxeur , &-je
ne puis me taire plus long-temps.Vous
vous. trompez de la, maniere ’la- plus

bimane-1 5; » .2 .;
’ A D nous 11 a. w

’ Moi , je me trompe P

“ L E B A N Q U I E a.
Il eft impofïible que Thé0phane

fait tel que vous vous imaginez. Ap-’
prenei tout. J’éçois Venu ici tantôt
pour [retirer la; parole que je vous;
avois donnée, Pavois appris , par une
voie fûre , le mauvais état de vos ail,
faires :j’ai trouvé Monüeur Théo-l
phane ,, à quije n’ai pas fait diŒenIté

de m’enlpopykrgr.... .* 1  

V wADRASTE. .«
A Théophane? Comme cette con-

fidence a dû le réjouir l.

LE BAN’QUIER.

Il a parlé pour vous on ne peut pas
plus chaudement; 8c fi je velus tiens

G i1



                                                                     

s

148 L’ESPRIT Pour;
ma premiere parole , c’eft à lui que
vous en avez l’obligation.

.ADRASTL
L’obligation? Où fuis-je . . ; 2

LE BANQUIER. ’
’ Il s’eI’r rendu votre caution, 8: m’en

niait fon billet. Il m’avoit bien défenr
du d’en parler à performe ;umais je n’ai

pu entendre calomnier f1 téméraire
ment un homme de bien. Vous enver-
rez toucher chez moi, quand il vous
plaira , la fomme que vous m’avez de-
mandée. J e vous prie ümplement de ne
rien dire à Théophane de l’éclaircif-

fement que j’ai cru vous devoir. Il a
témoigné dans cette occafion tant de
droiture 8c de fincérité , qu’il faudroit
qu’il fût le plus monürueux de tous
les hommes, s’il étoit capable d’une

pareille diflimulation . . . . . . Adieu ,
Monüeur.
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s CE N E 1.1.
ADRASTE, (jèul.)

QU EL nouvel artifice l] .. . .’ . Je ne
puis revenir de mon étonnement. . . .
Que faire contre un homme de ce ca-
raâere N’ai employé le mépris, l’of-

fenfe . . . . 85 l’offenfe dans l’objet qui

doit lui être le plus cher . . Tout cil
inutile; il ne veut rien fentir . . . . .
Qui peut l’endurcir à ce point? La mé-
chanceté , fans doute; l’efpoir de laif-
fer mûrir fa vengeance . . . . A qui cet
homme n’en impoferoit-il pas P Je ne
fais plus moi-même ce que je dois en
penfer; Sc la maniere dont il s’efforce
de me faire accepter fes bienfaits . . . .
ah, quand il n’y auroit point de fer-
pent caché fous ces fleurs , je ne l’en
haïrois que davantage l Je le haïrois
quand même il m’auroit fauvé la vie!
Il m’a ravi un bien qui ’m’étoit cent

fois plus précieux, 8c dont rien ne
peut me dédommager : le cœur de
Julie! . . . .

Giij
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se E N E I 1.1. k
THUEOPHANE, ADRASTE.

ATHEOPHANL:

D A N s quelle viOlente agitation je
vous trouve encore , Adrafte P A

-An D R A s T E.
* Elle eû votre Ouvrage.

T H a o p H AN E.
Il eft donc du nombre de ces effets

que nous produifons malgré nous , en
nichant d’en produire de contraires. Je
ne fouhaite rien plus lincérement que
de vous voir tranquille , j’aurois mê-
me belbin que vous le fumez , pour
pouvoir vous entretenirfur une chofe
qui nous intérefïe également l’un 8l

l’autre. a ’
ADRASTL

Convenei, Théophane , que c’efl
le comble de l’habileté , que de favoir
jouer un tout à quelqu’un de ma-
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niera qu’on le mette dans le cas de ne
pouvoir ou n’ofer en faire des repro-

. i elles P l
T H È o p H A N E;

J’en conviens. v
Annæsra

Félicitez-vous donc: vous êtes par-
venu à ce fuprême degré.

THEOPHANL
Qu’y a-t-il donc encore P

ADRASTE.
ë 1 e vous avois promis tantôt de payer
les billets en queûion . . . . (d’un air
macqumr) vous m’excuferez f1 je fuis
siams l’impuiffance de le faire à préfent.

A la place de ceux que vous avez dé«
chirés , je vais vous en faire d’autres.

l THEopHANs (fur le mêmezon. ).

Sans doute , 86 je ne les ai déchires
que pour que vous m’en üfïîez de nou- -

veaux . ; . .
ADRAS’I’E.

Que ç’ait été votre intention ou;

non : vous les aurez . . . . Mais ne [6-1
G 1V
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riez.vous pas bien àife de favoir pour.
quoi je ne peux les payer à préfent î

THEOPHANE.
Ehbien?

ADRASTE.
C’efi que je n’aimepas les cautions j

Monfieur.
T H E o p H A N E.

Les cautions P

ABRASTL
Oui ; 85 parce que ie ne veux rien

recevoir de votre main drone , pour;
le rendre à votre main gauche.

THÉ OPHANE , (àpart.)
Le Banquier m’a manqué de parole;

A n R A s T E. .
Me comprenez-vous, maintenant?

T un o P H A N E.
J e ne faurois le dire poiitivement.

ADRASTE
Je fais l’impofïible pour ne vous f

avoir aucune obligation : (Sc vous af-
feâez de me mettre dans le cas de pas
reître vous en avoir è;
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THEOPHANE

l’admire avec que] art vous préfet»,
o

tez tout du mauvals côté.

ADnAsÎL
J’admire bien plus votre adrefTel

à cacher ce mauvais côté. Je ne fais
bientôt plus-moi-même ce que je dois
penfer de votre conduite à mon égard.

THEOPHANE
C’eü que vous ne vo’ulez pas vous

rendre au fentlment le plus naturel.

ADRASTE.
Vous voulez dire , fans doute , que

le fentiment le plus naturel feroit de
croire que votre démarche a été l’effet
de votre générofnté 8c de l’intérêt que

vous prenez à ma réputation? Mais ,
ne vous en déplaife , je penfeque ce“
feroit précifément le moins naturel.

THEOPHANL
Et vous avez raifon ; car cil-il pof.

f1b1e d’imaginer qu’un homme de mon
état (oit capable du moindre bon Pro, ’
cédé P.
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A-DRASTE.

Dans cette circonüance, mettons

votre état à part; i
THEOPHANL

Le pourriez-vous? . . .
A D R A s T E.

Suppofons donc que vous ne To ez
pas un de ces hommes qui, pour ouf
tenir ce qu’ils appellent la dignité de
leur caraâere , font obligés de tenir
leurs pallions auiïi feeretes qu’il e11;
poliîble , 85 qui à force de (e contres
faire par préjugé de bienféance , finif-
fent par le faire de la diflimulation une
ieCOnde nature : quand, dis-je , vous
ne feriez pas de ces gens - là , n’êtes-
vous pas au moins un homme , 86 par
conféquent fenüble à l’offenfe P Et

pour dire tout en un mot . . . . . . . . a
n’êtes-vous pas l’Amant de Julie ? 8:
pouvez - vous n’être pas jaloux? l. . . .’

THEOpnAna
Je fuis enchanté que vous touchiez

ce poum-là. “A D n A s “T En . ’
Ne croyez pas que je puilTe en Pal“;
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1er avec modération . . . . je vous en-

averns. vTHEOPHANL ,
Je tâcherai donc d’en apporter d’au-î

tant plus. AADRASTL
Vous aimez Julie , 8: moi je . . . ; J

je... pourquoi chercher des détours P...
je vous hais à caufe; de cet amour,
Huoique je n’aye aucun droit fur l’ob-j

jet aimé r; 8: vous qui y avez des
droits , vous ne me haïriez. pas 3111H,
moi qui vous envie ces droits?

THEOPHANE.
Affurément je ne le devrois pas . . î:

mais examinons les droits que vous
8: moi, nous avons fur Julie.

ADRASTE
Si ces droits dépendoient de la vio-a

lence de notre amour , je vous les dif-
puterois peut-être . . . . Il eû heureux
pour vous qu’ils dépendent du cou-
fentement d’un pere, 86 de l’obé1f-.
fance d’une fille . . . .

THEOPHANE.
V- Voilà juüement de quoi je ge veux

G V]
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pas qu’ils dépendent : l’amour feu!
doit en décider; mais prenez garde x
qu’ici je n’entends pas parler ou du
vôtre ou du mien , mais de l’amour
de celle dont vous me croyez en pof-
123mm. Si vous me pouvez convaincre
ÀqueJulie foit fenfible à votre paüion...

ADRASTE.
Vous confentirez peut- être à me

céder vos droits ? . . . . 4 L
T H E o p H A N E.

Dites que j’y ferois obligé.

A D R R A s T E.
Avec que! méprisvous me traitez....

Vous êtes fùr de votre fait 8c bien
convaincu que vous ne rifquez rien....

THEOPHANE.
Ainfi vous ne pouvez donc pas me

dire , fi Julie vous aime? *
. pADRASTL
Si je le pouvois , crOyez-vous que

je vous auras laifTé ignorer fi long-
temps un avantage qui vous pde’chire-

roitle cœur ? ATHEOPHANE.
Quels propos, Adulte l . . . Vous

A.“
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vous faites plus inhumain que vous
n’êtes..... Eh bien, 1e vous dis donc....
moi. . . . que Julie vous aime.

ADRASTE
Que dites-vous?. Mais ce que

cette nouvelle a de raviffant, alloit
me faire oublier de quelle bouche je

A la tiens.. . . . Fort bien , Thé0phane ,
fort bien; triomphez! infultez votre
ennemi! Pour rendre votre raillerie
plusiamere , affurez-moi aufïi que
vous n’aimez pas Julie !

THEO PHANE(av:chumcur.)
Il n’y a pas moyen de parler raifon-V

nablement avec vous. ( Il veut s’en
A aller. )

’ ADRASTE (alpera)
Il fe fâche? . . . . Attendez donc un

moment , Théophane! ce tonde co-
1ere que je vous vois pour la premiere
fois, pique ma curiofité 8: me donne
envie d’entendre ce que vous avez de
raifonnable à me dire?

THEO PHANE (cncolere.)
Savez.vous qu’à la lin je fuis las de

nos manieres extrqvagantes î



                                                                     

iw DESPRiT Pour,
ADRASTE (àpart.)

C’efttout debon.... ’  
THEOPHANE (toujours- en calera. )

Je tâcherai de vous montrer Théo;
phane tel que vous l’avez fuppofé.

A D R A s T E.
Un moment l je crois voir dans vo-

tre dépit plus de fincérité que 1e n’en

al jamais vu dans votre douceur. “

o THEOPHANL
Homme bifarre 8c ûngulier! Faut-i1

donc vous reflembler, être aufïi hau-
tain , aufïi défiant , aufïi dur que vous ,
pour attirer Votre mxférable confiance?

.,.ADRASTL
Il faut vous pardonner ce’langage

en faveur de fa nouveauté.

v r T H E o P H A N E.
Il n’en fera peut-être paslmoins dan-
gereux peur vous!

ADRASTE
Mais..... vous achevez de me con-

fondre... ce que vous me diïiez tantôt ,
feroit - il férieux en effet? Comment
peut-on parler de chofes auïïi import
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tantes avec autant de calme 85 de
fang frmdêle vous avoue que j’ai pris
.tout cela pour une dérifion de votre
part , 8: Je vous prie de me répéter....

T H 1: o p H A N E. P
j .5 3e 1e fais, ne croyez pas que ce
font à votre confidération.

, ADRASTEn J’y compterai davantage.

THEOPHANE
. Mais fans m’interrom pre ! fans quoi...“

A ADRASTL’ Dites toujours. . . . .

’ . THEOPHANE.
Je vais d’abord vous donner la clef

de ce que j’ai à vous dire. Mon incli-
nation ne m’a pas moins trompé que
vous la vôtre. Je connois 85 j’admire
tontes  les qualités qui font de Julie

. l’armement de [on fexe; mais . . . . je
ne Paimépas.

» A D R. A s T E.
Vous? . . . .

THEOPHANE.
Il m’cû égal que vous .le croyiez

au: 1108...... . ...... . Fax. fait airez



                                                                     

16° L’ESPRIT Fort-r,“
d’efforts pour changer mon efiime en
tendrefTe ; mais tous ces efforts n’ont
abouti qu’à me faire découvrir que J u-

lie, de (on côté , fe faifoit la même
violence. Elle vouloit m’aimer , 8C ne
pouvoit m’aimer. Le cœur n’écoute

pas la raifon : on peut le tyranni-
fer, mais on ne le force pas. A quoi
bon fe factifier foi-même, lorfqu’on
a la certitude qu’un facrifice aufli cruel
ne peut jamais nous procurer la tran-
quillité? . . , J’eus pitié de Julie a .
ou plutôt de moi-même : je ne fougeai
plus à réprimer le penchant qui m’en-
traînoit vers une autre , 8C j’eus la fa-,
tisfaftion de voir que Julie cédoit éga-
lement au lien. Malheureufement il
avoit pour objet un homme qui en
étoit auHi indi ne qu’il l’efl: d’avoir un

ami. Adraüe depuis long- temps au-
roit lu ion bonheur dans les eux de
Julie , fi Adrafle fe poffédoit a ez pour
obferver de fang froid ce qui fe paire
autour de lui ; mais il ne voit que la fu-

- perfide des chofes,& encore prend el-
le la couleur de fes préventions.Depuis
long-temps je méditois la maniere de
Nous faire connoître àl’un ô: à l’autre
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“que vous ne deviez pas me regarder
comme un obüacle à votre bonheur ;
c’eü même dans ce deffein que je fuis
venu ici; mais Adrafle ne fait qu’in-
fulter 8c braver , 8C je l’aurois quitté
fans lui dire un feul mot , f1 je ne m’é-
tois fait violence par amitié pour la.
performe que je defîre de tout mon
cœur voir heureufe . . . . . . Je n’ai ’
plus rien à vous dire . . . . . . Adieu,
Monüeur . . . . . (Il veut s’en aller.)

ADRASTE.
Où allez-vous , Théophane P . . h; .’

Jugez par mon filence de mon étonne-
ment! . . . . Il efÏ de la foibleffe hu-
maine , de [e laiffer aife’ment perfuader
ce qu’on fouhaite ardemment.... M’y
livrerai-je? ou rejetterai-je . . . .

THEOPHANL
J e ne veux pas afîif’cer à votre déli-

bération.

A DUR A s r E.
Malheur à celui qui aura voulu fe

jouer de moi d’une façon f1 cruelle !

THEOPHANL
Que le tourment de votre lucern-

tude me venge de vous !
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A D RA s TE (épura)
J e vais l’embarraiïer . . . (hmm) Me

permettrez - vous encore un mot ,
Théophane P . . . . Comment pouvez-
vous vous fâcher contre un homme
qui cit dans le dOute plutôt par éton-
nement de [on bonheur quepar dé-
fiance P . . . .

’THEOPHANE.
Adraf’re , je rougirois de m’être fâ-

ché un moment , dès que vous voulez
parler raifon.

ADRASÎE.
A S’il e11 vrai que vous n’aimez pas
Julie , ne iera-t-il pas néceflaire que
vous en parhez à Lifido’r? e

THEOPHANE
Sans doute.

ADRASTE
Et Vous en avez l’intention î

4’ THEOPHÈNE.
Et même plutôt que plus tard.

ADRASTE
Vous voulez dire à Lifidor que vous

n’almez pas Julie P i
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THEOPHANE
Quelle autre chofe lui dirois-je Ë

oA n RASTE. .
Et que vous en aimez une autre?

THEOPHANË.
C’eü même ce que je lui dirai avant

toute autre chofe. J e ne veux lui lalf-
. fer aucun droit d’imputer à Julie la rup-

ture de notre alliance,
ADRASTE

I Feriez-vous cet  aveu dans le mo-g
ment même P

THEOPHANL
Tout-à-l’heure.

ADRASTE(âme)
Je le tiens . . . r. . Tout-à-l’heure ,

dites-vous ?

THEOPHANL

ü

Mais vous , feriez - vous la même
démarche ? 86 diriez-vous aufîi à Lifi-
dor que vous n’aimez pas Henriette P

ADRASTL
J’en brûle d’impatience. 1“!
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THEO PHA N E.

Et que vous aimez Julie?

ADRASTE.
En doutez-vous P

T H E o P H A N E.

Eh bien , fuivez-moi.

I ADRASTE (âpdrt.)
Il veut, . . .

THEOPHANL
Allons donc l

A D R A s T la;
RéfléchilTezpy bien. I

T H E o P H A N E.
Et à quoi voulezwous que je réflét

débiffe P ’ ’
AnnASTL

Il cit encore temps . . . .

THEOPHANE.
N’en perdons point. Allons, venez“;

(en voulant aller le premier.) Vous
reliez? Vous rêvez? Vous me regar-
dez avec des yeux étonnés? Que
veut dire cela ?
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ADRASTE , ( après une petite paujê.)
ThéoPhane l . . . u

THEOPHANL
Eh bien P ne fuis-je pas prêt b?

An a AST E (toue/lé.)
.Tbéophane ! . . . . vous êtes peute’

être un honnête homme.

THEOPHANL
Comment cette idée vous vient- elle

à préfent P

ADRASTE.
Comment elle me vient ? Eh! puis-

je exiger une preuve plus forte que
mon bonheur ne vous eff pas indiffé-

rent î . ITHEOPHANL
’Vous le reconnoifïez bien tard . . . .
mais vous le recOnnoxfÎez . . . . Cher
Adrafte’, embreniez votre amx . . . .

ADRASTE.
J e meurs de honte ! . . . je ne mérite

pas . . . . lamez-moi feu] , . . . 1e.vouq
fuivrai bientôt... . .

THEOPHANE
. Je ne vous bifferai pas (cul; i. . .’ .1-
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Bit-il poflible que j’aye vaincu l’hér-

reur que vous aviez pour moi? que
je l’aye vaincue par un facrifice qui
me coûté fi peu? Ah! Adraile , vous
ignorez encore à quel pointje fuis in-
térefïé dans tout ceci. Je perdrai peut-
être de nouveau votre ellime . . . . . .
J’aime Henriette.

ADRsASTE.
Vous aimez Henriette ? Ciel ! Nous

pouvons donc être heureux ici en mê-
mevtemps l Pourquoi ne nous fommes-
nous pas expliqués plutôt? 0 Théo-
phane l Théophane ! j’aurois vu
ne conduite avec d’autres eux; vous
n’auriez pas eîTuyé l’inju ice de mes

“ reproches. i l
T H a o P H A N E.

Oublions tout , Adrafle l La prévenu;
tion 86 un amour malheureux infli-
fieroient des excès plus condamnables
gue les vôtres . . . . Mais que tardons:
nous P“ l ’ ’

A D R il S’ïr E.

e Oui ,” Théophanè dépêchons
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nous . . . . Mais fi Lificlor noqs étoit-
commue? Si Julie en aimoit un au- ’
tte?

THEOPHANL
Prenez courage. Voici Liûdor qui

vxent à nous.  
4.51: w:.y.ç“u....,..z;n...m..- ., g,“ .

SCENE IV. 
LŒIDOR,THÈOPHANE,

ADRASTE

LISLJJo’R.

VOUS êtes des gens ’admirables ,“
vous autres! Avez-vous donc ]uré de A
me laiîïer feu] avec votre Étranger?

THEOPHANE.
Nous étions fur le point de vous

aller trouver.

LISIDOR.
Qu’avezv- vous fait enfemble P dif-

puté? Croyez-moi une fois pouftouï
tes; il ne réfulte rien de vos difputes ,“
8c vous avez raifon tous deux . . . . y
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Par exemple, (à Théophane) celui;
ci dit que la raifort efÏ foible,’ 85 (à
Adrajle) celui -là dit que la raifort
cil forte; l’un prouve par gde fortes

* raifons que la raifon eû foible; 8:
l’autre prouve par de faibles raifons
que la raifon efÏ forte z tout cela ne’
revient -il pas au même? Foible 85
fort , fort 8c foible : quelle différence
y “il donc là?

THEOPHANE.
Pour cette fois-ci nous n’avons

. parlé ni de la force ni de la foibleiïe

de la raiTon . . . . *
L’xsrnon.

C’était donc de quelqu’autre chofe

aufïi peu importante . . . . . peut-être
de liberté : 8: vous n’aurez pas oublié
l’hiftoire de l’âne qui, placé entre
deux bottes de foin partàiteinent éga-
les, mourut de faim, faute de pouvoir
faire un choix . -. . . ,

THEOPHANE
, Nous’ n’y avons pas penfé non plus. .

Nous étions occupés d’une affaire dont
la décifion dépend abfolumentde vous.

u -L1nnonç



                                                                     

COMÉDIE. 7:69
“Llsznon.

.DemoiP.
’ THEOPHANL

De vous-même. Tout notre bonheur,
e11“ entre vos mains. v *

LISIDOR.
Oh! vous me ferez laiûrfî vous I’e

méttez, le plutôt po 1ble, entre les
vôtres . . . . Vous parlez de mes filles
fans doute? * ’ * ’

TH 15.01» HANE;

Oui , Monüeur , 8: nous ne pour-
rions jamais témoigner afïez, à que!
point nousTommes fenûbles à 1’110an
neur de votre alliance ; mais cettè af-
faire tient encore à une grande diffi-
culté. . 4 . ’ ’
v LISIDOR..   v
Quoi? ï - ;THEOPHINE.” ”
A une difficulté qu’il étoit impofîîeg

ble de prévoir. .
L-ISIDOR.

Ehbien? . . AThéatre Allemand. T. Il. H
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THEOPHANE 8c ADRASTE;
Il faut vous avouer. .

LISIDOR.
Tdus les deux à la fois î Il faut que

je vous entende l’un après l’autre . . ’
De quoi s’agit-i1 , ’Théophane P

en”... “THEOPHANE.”
.11 faut vous avouer . . . . que je n’ai-

mepas Julie. ;
L1 s 1 D o R.

N’aime pas P . . . Et-.vous , Adrafie î

A D R A s T Es
” Il faut vous avoua. . . . que je n’ai-
me pas Henriette.

’LISIDOR.

N’aime pas? . . . . . Vous ne pas ai-
mer , 8c vous ne pas aimer; cela ne fe
peut pas ! Il eft impofïible-Lque dens,
ce moment- c1 vous vous trouv1ez
d’accord pour refufer mes filles.» En-
“coreeune fois , cela ne fe peut pas!
vous voulez plaifanter.

ADRAsrL
Nous P plaifanter?
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CL)MÉ1)IL In
“LISIDOR. »

Ou bien il faut que la tête vous
tourne. Vous ne pas aimer mes filles P...
Mais puisije vous demander à vous ,
pourqin vous ne pouvez pas aimer
Julie ê

THEOPHANE
Je ne vous diflîmulerain pas que je

crois (on cœur épris pour un autre.

ADRASTL
Je crdis , avec raifon , que Henriette

eü dans le même cas.

L IL 1 s 1 D o R, .
Eclàirciffqns ce mrûere . . . . . . Li-

fette l holà , Lifette . -

’ ,’
4°
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mSCEN.E V.
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS,’

.LISETTE.
L15 1»: 111.5.

M E voici ! qu’y a-t-il pour votre

fervice Ë .L r 5- r D o n. *
Dis-leur de venir fur le champ. .

A L 1 s E T T EL
A qui ? ’L 1 s I D. o R.
A mes filles; n’entends-tu pas ?

L 1 s E T T E.
J’y vais. ( Enfe retournant ) Ne puis-

je pas les prévenir fur ce que vous
avez à leur dire ?

LISIDOR.
Non.’

LI s ETT E (5,61174 êtevicnt.)

Mais fr elles me le demandent?
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L 1 sel D o R.

Partiras-tu P] 4

L I s a T T E.
Je vais ...... ( elle revient.) C’eû

fans doute quelque chofe d’impor-

tant P ’. L 1 s 1 n o R.
fie-crois , coquine , que tu veux le

favon- avant elles l I
LISETTL.

J e ne fuis pas fi curieufe.
f-

MSCIENE VI.
LŒIDORrTHÈOPHANE,

ADRASTE
LISIDOR.“,

e VOU s m’avez confondu tout-à-coup;
mais patience : je racommoderai tout
cela. J e ferois bien fâché d’aller cher-
cher d’autres gendresr Vous étiez pré-
cifément à. mon goût,8c je n’enztrouve-

fois point qui me conyinflî’leuç autant.
“i
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ADRASTE.

Vous , Monûeur , .aller chefcher
d’autres gendres De quel malheur
nous menacez-vous 9 I

N
L 1 s I’D o a.

Mais vous ne voulez pas fans doute
époufer mes filles fans les aimer. ’

THEOPHANL
Sans les aimer?

ADRASTE
Nous n’avons pas dit cela !

L l s 1 D o a.
Et qu’avez-vous donc dit?

.A D R A s T à.
J’adore Julie.

LISIDOR.
Julie? . . . . A

THEOPHANL
J’aime Henriette plus quemoî-même.

. L i s 1 n .o R.“ .
Henriette? . . . Ouf, je refpire ..

cil-ce là. le nœud? . . . . ainii tout peut
fe racommoder parut: troc?



                                                                     

ConiÉnin. n;
THEOPHANE

Quelle bonté vous avez , Liüdor!

A D a A s T E.
Vous nous permettrez donc . . . . . .

, L 1 s 1 D o R.
-Oui , oui. . . . il vaut bien mieux

que vous tro niez avant qu’aprèsla
noce. Si mes lles y confentent , j’y
confens auîïi de tout mon cœur. *

IADRASTL
Nous nous flattons qu’elles ne s’y

Oppoferont pas . . . Mais , je ferois in-
digne de l’amitié que vous nous té-
moignez, Lifidor , f1 je ne vous faifois
pas encore un autre aveu.

LISIDOR.
Encore un autre aveu P

L ADRAsrm
Je manquerois à la probité , f1 je

vous lambis ignorer ma ûtuation.

l L 1 s 1 D o R.
De quoi s’agit-il? ’

ADRASTE
Mon bien cit diflipé au point qu’en

H iv



                                                                     

176 L’ESPRIT Pour;
payant mes dettes, il ne me reûera

plus rien, e .L 1 s 1 D o R.
N’eû-ce que cela? Je ne t’ai pas de-

mandé tes facultés! Je fais que tu as
été un homme de plaifirs, 8: que tu as
tout mangé; c’eû pour cela même que

je veux te donner ma fille , afin que tu
ayes quelque chofe ..... . Paix ! les
voici.- LaifTez-moi faire. I

mmSCENIE VIL.
l JÙLIE , HENxRIETTE, LISETTE,

ADRASTE , THEOPHANE.

LISETTE.

V0 1 LA Mefdemoifelles vos filles; -
Monfxeur , très-curieufes, comme vous
pouvez croire , de favorr ce que vous
avez à leur ordonner.

LrsI-Don.
Preneiun air gai, mes enfants ; je

vais vous annoncer une bonne nou-



                                                                     

COMÉDIE. ;17’7
velle: demain vos affaires feront tex“
minées; préparez-vous.

x L 1 s E “l- i- à.“

Quelles affaires ? .

l L 1 s 1 D o R.
. Ce ne font pas les tiennes.;;:. I.“
Allons , à demain la noce. . . . . . Ehl
bien”? vous voilà foutes confia-nées ,
touteèje ne fais comment. Qu’as-tu ,
Julie ? . . . .

JULIE.
Vous me trouverez toujours fou-

mife à vos volontés . . . . mais oferois-
jevous repréfenter que votre réfolu-I
tion’ eft bien précipitée . . . . . . Ciel !

demain P I lL I S“! D o R.

’ Et tbi , Henriette ?

HENRIETTE.
Moi, mon petit Papa l Je ferai de-

main malade . . . . . . mais malade à

mourir! EL 1 s I D o a.
Renne“ cela à après-demain!

H,v
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.HENRIETTE.

Cela ne fe peut pas ; Adraûe faitlmes

raifons. ’ADRASTL
Je fais , belle Henriette , que vous

ne m’aimez pas; ’
“THEOPHAn’E...” ”.

Et vous ; belle Julie ,î vodsvoulez
obéir P . . . mais je vous refpeâe 8C je
vous chéris trop fmcérement , pour ne;
pas vous avouer que je fuis ihdigtie du
facrxfîce que vous conviendriez à me
fane . . . . Je vous rends«to.ut ce qm

l vous pH: dû ; je connais tout-votre mél
me , 8c cependant je n’ofe fanurpour  
vous ce que Je ne :veux fait“ que
pour une feule performe au monde.

L 1 s ne T T E;
Mais cela a bien l’air d’un refus. Il

n’efl pas permis. que les hommes fe
permettent ces ’chofes-là. Vîte donc,
Mademoifelle Julie , parlez ! l’

THEoéHAna
Ce que je viens de dire ne pourroit

offenfer qu’une femmelvainej 56 Je .
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fais que Julie efl au - delïus d’une foi- w
bleITe . . . .

l J U L 1 a. .
Ah , Théophane , je vois que vous

avez porté des regards trop perçants

dans mon cœur! r -
A D R A s T E.

Vous voilà libre , belle Julie. Je ne
vous répéterai pas l’aveu que je vous
ai dé]: fait . . . . que voulez - vous que

j’efpere P .J U L 1 E. ,
Mon pere ! . . . . Adraüe l . . . Théo:

phane!....maSœur!...
L I s E T T E.

Je me doute du telle. Il faut que la
grand-maman le (ache bien vîte.

( Lé/èm s’en va en murànt. )s

THEOPHANL
Et vous , ma chere Henriette , que

penfez-vous? Adrafle , Vous le voyez,
efl un Amant inüdele l Ah! fi vous
vouliez jetter les yeux fur un plus f1-
dele! Nous parlions tantôt d’une ven-
geance . . . . . d’une vengeance inno--

cente . . . . v
1H V1
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H E N R 1 1-: T T E.

Touchez-là) ThéoPhane !- je mé

venge. ,nL 1 s 1 D o R.
Fort bien , ma fille , fort bien; tu

as raifon. As-tu oublié la maladie de
demain P

H a N n 1 E “r 1’ E.

Si elle vient , je ferai dire que je n’y-I

fuis pas. . - rL 1 sn 1 D o R.
Vous êtes des Etres ünguliers , vous

autres 1- Jemvoulois vous affortir felon m
vos caraâeœs, donner la dévote au
dévêt , la femme enjouéeà l’homme

du monde; point du tout! le dévêt
veut l’enjouée , 8: l’homme diiïipé la

xdévote . .

“1E”

MW- -



                                                                     

Conânti.“ 18:“

mSCÈNE VIII
8; derniere.

LES AcrEuns paÉcÉnEanMadame
PHILANE , LISETTE.

Madame PHILANE.

C E que je viens d’apprendre eü-il
vrai , mes enfants î

Lxsznon.
Oui, ma Mere , ’86 nous efpérons

que vous n’y (arez. pas emmure ê

MadamePHlLANE.
Moi, j’y ferois contraire? Ce cham-

gemcnt a toujours été l’objet de mes

vœux. Ah Adrafie! ah Henrietté l
combien j’ai tremblé pour vous l Vous
feriez devenus des époux infortunés.
Vous avez l’un 8L l’autre’befoin d’un

“guide qui connoiffe mieux le vrai che-
mm que vous. Théophané, depuis
long-temps Vous avez ma bénédiétion;



                                                                     

x82. L’ES? un Fol 11,
mais voulez-vous avoir auflî celle du
Ciel? faites de ma chere Henriette

“ une femme digne de vous. Et vous,
Adrafle, je vous ai cru pendant un
temps un homme dangereux , un mé-
chant homme; mais je me raffut-e. Qui
peut aimer une perfonne pieufe . eft
déja pieux à moitié. A l’égard d’A-

drafte, c’efl à toi que je m’en rapporte,

ma chere Julie .- . . . Tâche fur-tout de
lui faire fentir l’injuflice 85 la cruauté
qu’il y a- de traiter les gens de bien
avec autant de mépris qu’il en a fait
paroître pour Théophane . . . .

Annas’rn.
Ah, Madame,’,je vous demande

grace! Ne me rappelle: pas des torts
dont iejtotigis. Ciel! li je me trom e
par-teint dompte-je me fuis trompé ur
votre cômpteg, T héophanelg . . . Ah
quel. homme, que! hommeabOmina-
lbleje fuis! ’ l a“
l I L1 s 1 n q. a. A
Nèzvous l’ai-fieditg que vous
deviendriez “lestfineilleurs’ amistu
mondé t, .q’uand watts feriez DEŒEÜC:
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CondÉDIL 1%
tes î Ce n’efl encore Il que le commen-

cement l “THEOPHANL
Je le répete , Adrafle; vous êtes in-

finiment meilleur que vous ne le
croyez vous - même , meilleur que
vous n’avez voulu le paroître inf-

qu’ici. (Madame PHILANE ( à Li/îdor.)

Viens , mon 515, donne-moi la main:
la joie m’avait fait oublier que j’ai
lailïé Arafpe feul.

L I s 1 D o R.
Allons , ma mere , allons . . . . . Au

moins , mes enfants , plus de troc l plus

de troc l  , L 1 s E T T E.
Que nous fommes à plaindre nous

autres qui n’avons nen à troquer!

J

FIN.
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VILIE .TRÉSOR,
COMÉDIE.

SCENE PREMIÈRE;
LÈANDRE,ISTÉLÉNO.

STELENO.
Q U o I fi. jçtxpç , Léàndre , vous
avez déja fait dlïoix d’une Maîtrefre a

LEANDRL
C’eü précifément arec que je fuis

jeune, que je lui pairai davantage.
Au refle , quelle eü donc ma jeunefïe?
Si j’avois le double de“ ml?!) âgç, je

w



                                                                     

392.. vLE TRÉSOR,
pourrois avoir des enfants aufïi âgés
que Je le fuis.

S T E L a N o.
Et vous Voulez que je la demande

en mariage P ’ . v

, LEANDRL ,J e vous en conjure , mon çher tu-

teur! -S T E L E N o.
Mon cher tuteur? Comme on de-

vient pofi , quand onleü amoureux!
Mais ne peut-on la connoître P Vous
n’avez pas encore dit qui elle eü.

L E A N D R E.
C’eû une performe adorable. »

STELENO.
A-t-elle du bien? Quelle fera fa

dot î I Ir L E A 1;: D 5
C’ef’c la beauté même , 8C avec cela

innocente .-. . . . . . irfnocente comme
moi!

S :r a L E N o.
Croit - elle aqui qu’avec le deuble

de (on âge elle pourroit avoir des
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à CôM’ÈDIE. A393:
enfants aufïî âgés qu’elle î . . . . Mais

(dites-moi ce qu’on lui donne en ma-
riage.

LEANDRE
Si vous la v0yiez , vous l’aimeriez

autant que moi. Un vifage charmant,
une taille de Nymphe . . . .

Et la dot“? .
’ L E A N D R E.

Elle a tout ce qu’il. faut pçur faire
une femme accomplie. I l

S T E L E N o.

Et la dot P. “ n l
L E A N D R E.

Sà démarche- efl d’une nobleH’e ,“

d’une aifancç-l , . . Et on vpit qu’elle

doit toutes fes graces à la nature . .- ;. .

ST.ELnNo.

Etladot? lLEANDRL
-Quand (on vifage ne feroit pas le

plus aimable du monde , (on caraâere
8c les manieres la feroientRadorer . . . .

v
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, ISTEILENOLV- ’
Répondez-moi donc enfin! C’eft

de la dot que je parle: combien lui
donne-t-oncn mariage?  
- ’LEANDRLQ-
.011. trouveroit difficilement dans

aucune perfpnne de Ion faxe , autant 4
/ d’efprit 6c dé vertu; . .,

’ SfELËNbÇ -
Tout cela cf! bon ;Vmaisv (a dot P.

L a A N D R E. . .
Outre cela ,Moinfieur , elle en d’une ,

bonne famille . . “d’une “exçelle’nte’ fa- I

mille. ....,S r E L E N o.
Les meilleuresfamiues .ne font pas

toment; les plus riches..La dot? :

L -LEANDRÏE.W
J’oubïî’oîs’ de v0us dîà-e aufïi qu”eîîe

Chante comme un naga: .
’S T E L a N o.

Eh , morbleu ! me ferez- vous de-
mander :Cent fois la même chofar ?  Je
veux (avoir , avant toute autre chofe ,
quelle e114 là dot. “à I . I ; * .



                                                                     

ConÆÉDIE. n;
LEANDRL

Je l’ai entendue chanter hier foîr,
pour la premiere fois . . . .

STELENÔ.
C’efl trop vous moquer de votre

tuteur. Si vous ne voulez Pas me ré-
pondre , pagez votre chemm , 8: lait-
fez-moi païïer le mien.“ ’

LE A NDRL“
l. Ne vous fâchez pas , mon cher tû-

teur ; Je vals répondre à votre queÊ

tion. l A I .1S fr E L E N o.’

Faites-1e donc !

L E AqN D R E.

Que me demandiez-vous î . . . . ;
Vous me demandiez , .je crois , fi elle
étoit bonne économe?. . . . . On ne
peut pas davantage 1’ Ce ce fera Mn

tréfor pont un mari. »

I STELENO. VC’ef’c quelque choie :.cgpendant ce
n’eû pas encore ce qL1g1e vous deman-

dois.. . . . Je voulois favoifâ auna
R v1

e



                                                                     

396 DE T n Éls’o a,”
riche, f1 elle aura lune bonne dot.

.M’entendez-voù; P

’LEANDRE (zig/lament.)

Une dot?
S TE L E N o.

Oui, une dot l Je parie que vous
n’avez feulement pas fougé à vous en

informer . . .*O jeunefle l jumelle!
Eh bien , (i vous ne (avez pas encôre
combien on donnera en mariage à
votre main-elle , allez le demander;
àlors nous parlerons férieufement de
cette affaire. ,

LEANDRLe
J e n’ai pas été f1 étourdi que vous

le crOyez; je m’en fuis mformé , ô;
je peux vous-due ce qu’rl en cil.

S T E L E N o.
Nous [avez donc ce qu’elle aura P

LEANDRL
A peu de choie près.

“ S T a L E N o.

. Et combien? .



                                                                     

C Q M Ê D I E. 3 97.
L E A N D a E.

Cela n’eft pas trop confîdérable.

S T E 1. E N o.

VOyons! Vous êtes riche de Votre

côté; ainfi.... e
LEANDRL

Vous êtes un homme adorable ,
mon cher tuteur! Comme vousIdites
très-bien , je fuis airez riche pour

 pa1Ter quelque chofe fur ce point . . . .

STELENo.
U Aura-telle à-peu-près la/moitié de

ce que vous avez î -
LEANDRE.

Pas tout-à-fait.

S ’r E L E N o.

Letiers?
LEANDRE.

Pastout-à-fait non plus.

I S “r gr. L E N o.

Le quart? e é
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L E A N D R E. ’

Pas encore.

STELENO.
* C’ef’t donc le huitieme P Cela feroit

aux environs de huit qu dix mille
francs: ce n’eü pas beaucoup pour
fe mettre; en ménage.

LEANDRL
Je vous ai déja dit qu’elle n’avoit ’

pas beaucoup . . . . pas beaucoup . . . .

STELENO.
.Mais enfîn’, elle a quelque chofe.

Combien donc P

-LEANDRL
Peu , mon cher tuteur.

S r E I. a N b.

Eh bien, ce peu?....
L E A N D R E.

Oh! trèspeu . . . . très-peu . .Ï.’

V , S T E L E N o.
- Enfin , ce peu a un nom.



                                                                     

COMÉDIE. ,399
LEANDRE

-Ce peu , Monfieur Stéléno , ce peu
cil. . . . cil rien.

STELENO.
Rien du tout l . . Mais penfeze

vous , Léandre , de vouloir prendre
pour femme une Quelqui n’a ’rien dg
tout P

L a A N D n a.-
C

“ Rien du tout? Elle a tout ce qui &it
une femme accomplie; il ne lui man-
que de l’argent.

STELENO.I.

C’efi-à-dire qu’elle feroit une fem-

me accomplie , fi elle avoit encore ce
qui fait une femme accomplie. . . . .
Mais’ peutcon [avoir , au moins, com-
ment. s’appelle cette belle Mendiante à

LEANDRE.
Menclîante P Qùel nom! Ah ,lMon-

lieur Stéléno, lile mérite donnoit l’o-

pulence , caleroit elle qui feroit riche ,
8; nous, nous ferions les pauvres.



                                                                     

400.1411 TRÉSOR,“
S T E L E N o.

Dites-moi dOnc comme elle 3’31); ,.
pelle P

LEANDRL

Camille. Ih .S r a L E N o.
Camille? La fœur de ce libertin de

Lélio P ’
. i L a A N D a E. l

Elle-même. On dit que fou pere efl
le plus honnête homme du monde.

S r a L E N o.
Il l’eû en effet, ou il l’a été; car il

y a neufans qu’il eli parti d’ici , 8l
depuis quatre à cinq on n’a point en
de les nouvelles. Il eû mort vraifem-

l blablement , 8l c’efl un bonheur pour
lui; le chagrin de voir le défordre de
la famille , l’auroit également tué.

’LEANDRL.
Vous le connoifliezdonc beàucoup?

S-TELENO.
’ Il étoit le plus ancien 8; le plus cher

de mes amis. s v *
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LEANDRE

Et vous vous montrez fi cruel en-
Vers fa fille? Vous voulez m’ôter la.
gloire 8c la fatisfaâion de la remettre
dans une fîtuatiOn quifoit digne d’elle P

STELENO.
Léandre , li vous étiez mon fils , je

ne balancerois pas un moment; mais
vous n’êtes que mon pupille. Parvenu
à un âge plus mûr , vous pourriez
changer d’incIînation , vous repentir
de ce que vous auriez fait, 86 le blâme
en retomberoit fur moi.

LEANDRE
. Mon inclination changeroit ? Je

pourrois celïer d’aimer Camxlle P Je...»

STELENO.
Attendez que vous fo ez devenu

votre maître; alors vous erez ce que
vous jugerez à propos. Si Camille étoit
encore dans l’état d’aifànce où fou
pere l’avoit lamée : û (on frere n’a-
voir pas tout diflîpé : fi le vieux Philto
à qui Anfelme avoit confié le foin. de
[es enfants, n’en avoit pas abufé pour
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les ruiner , vous me verriez moiçmê-
me faire tous mes eEorts pour vous
élimer la poffemon de Camille; mais
les choies étant comme elles font, je
ne dois pas m’en mêler.

LEANDRL
Moucher Monîieur Stéléno . . . .

STELENO.
Vous cherchez en vain à m’ébran-

1er; je vous ai dit mon dernier mot.
Quand je vous ai rencontré , j’allois

r chez Philto , qui eümon ami, lui faire
des reproches fur fa conduite avec
Lélio. Il vient d’acheter de cejeune
difïipateur la maifon de (on pere , qui
étoit l’unique bien qui relioit à ces
malheureuxenfants. Cela va trop loin
86 devient inexcufable . . . . . . . Allez
m’attendre au logis , Léandre; à mon

retour , nous pourrons encore canier
de cette aEaire.

LEANDRL
J’y vais dans l’efpe’rance de vous

o

vair revenir avec des fentiments plus
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favorables pour moi.. Serez- vous
bientôt de retour? I

I .8112,le N o.
J e vous le promets.

sCENEiL
s “1*:va No, (jèul.)

J E fais qu’on ne gagne rien en difant
aux gens leurs vérités ,ï 8e qu’on rit:

que de fe- brouiller avec eux en les
éclairant fur leurs torts. N’importe.
Je ne veux plus rien avoir de com-
mun avec un homme capable d’un
mauvais procédé . . . . L Qui .m’auroit

.jamais.dit que Philto , lui en qui j’a-
vois une fi entiere confiance . . . . Le
voilà juftement qui vient vers moi....
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s C E N E I I I.
.PHILTO, ST-ÈLÈNO,’

STELËNO. i L
B 0 N joui“ , Moniieu; Philto.

Pana-o.
I Eh , vous voilà, Monfieur Stéléno 2

Comment cela va-t-il, mon ancien ,
mon cher ami P Oùralliez-vous?

S r E I. E No.
l. J’allois chez v.0us..

P in I L ’r o.

’ Chez moi? voulez -vous que j’y

retourne avec vous? - .
STELENO.

Cela n’eü pas nécefïaire ;- il m’en

égal de vous parler dans votre maifon
ou dans la rue ; d’ailleurs , j’aime en-

core mieux vous parler en plein air: i
n je craindrai moins la contagion.
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PHILTO.

Que voulez-vous dire par là P Eff-
ce que j’ai été attaquéde la peûe dçg

puis que je ne vous ai vu?

STELENO.
De quelque kchofe de pire encore“);

O Philto , Philto! Etes- vous le ver-
tueux Philto que toute laville a comp-
té jufqu’ici au nombre de (es plus honv

nêtes citoyens P v
PHILro.

“A , Voiliun excellent début! Comment

mg le. fuês-je attiré P ’
S T E L E N o.

Ignorez - vous comme on parle de
vous flans goure la ville? On ne pro-
noncé plus votre nom fans l’accompa-

gner des épithetes de trompeur ,  d’u-g
iu’rier, de fripon . . , ,. !

w, PHILTo,
EJ ’en fuis fâché; mais que vouleZd

vous que j’y faire? Il faut laiffer parler
le, monde; Je ne puis empêcher, qu’on
ne penfe 8c qu’onde. dife. de moi des
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chofes défavantageufesï Il me fuŒt
d’être commina; ’mtérieuremeet quîon

me fait inlufhce. ’
18T E L EN o. 

Quoi, vous“ êtes Indifférent à ces

cheiks-là? Je ne le fuis pas tant pour
vous, quand je lesïentends. Croyezo
vous que verre fang froid vous jufii-
fie P On e11 fouvem modéré, parce
qu’on fent bien qu’on n’eû pas. en
drçit de s’emporter . . . . . Si quelqu’un

parloit de moi fur cation-là . . . . je
crois que je lui tordrois le cou . . ..
Aufïi n’y donnerai-je jamais prife par
mes aéüons.  -. r - . v .

PHILTÔ“.*

Me direz-vous quels  [ont les
qu’on m’impute?  

STEL’ENÜ.”  4
Ilfaut que “(loti-e cônfciçnce fait déja

bien fàmiîiariféè avec le mal -,“ puiiqhe

vous ne vous les» rappeliez pasvous;
mémé . . ;. Dites- moi ,. Mm , Amy
felme étoit-il vétrëanù “ ’



                                                                     

COMÉDIE. 407
.PHILTO.

Il l’étoit 8c l’eR encore, quelqn’é-

loignés que nous [o ons l’un de l’au-

tre. Ne (avez-vous (ch pas qu’à (on
départ il me confia fon fils 8; fa fille ?“
M’auroit-il commis un liai-ail dépôt,
s’il ne m’avoit pas cru (on ami? ;.

S T E L E N o.
Pauvre Anfelme , que tu t’es frompé !

P H z L T o.

Je ne le penfe pas comme vous.

STEEENO.
Non? Eh bien, quand j’aurai un

fils que je voudrai voir courir à fa
ruine , je ne manquerois pas de le re-
mettre entre vos mains. Vous avez
fait un joli garçon de Lélio l

PHILTO.»
Allez-vous mettre fur mon compte

une chofe dont vous -même m’avez.
’uilifié autrefois? Tous les excès de
ie’lio ont été commis à; mon infu ; 8c

quand ils (ont venus-à ma connoif-



                                                                     

408 1.; TRÉson;
fance , il étoit trop tard pour y remé-
dier.

S r a L E N o.
Je ne crois plus rien de-tout cela:

Votre dernier trait vous démafque.

. lP H 1 L ’r o.
Quel trait P

l S T E L a N o.
, A qui Lélio vient- il de Vendre fa
maif0n? V

P H .1 L r o.

. Amoi. eS T a L E N o.
Vous pouvez arriver quand il vous

plaira , Seigneur Anfelme ! Vous au-
rez le plaifu- de coucher dans la rue....
Ah Philtol. . . .

P H I L T o.
Ne l’ai-je pas payée trois mille écus P

’ S T 1;: L E N 0..

Elle vous coûte auüî votre réputa:
non (l’honnête homme.

P H 1 L T o. ,
J’ai donc eu tort de l’acheter P

STELENO.’



                                                                     

COMÉDIE. 4o,
STELENO.

Deviez-vous rien acheter de Lélio?
Donner de l’argentà un homme com-
me celui - là , n’eû-Ce pas donner les
armes entre“ les mains d’un furieux P
.N’eâ-ce pas s’alïocie-r avec lui pour -

ruiner ce pauvre pore? e
PH“1LTO;

Mais Lélio avoit un befoin indif-
penfable de cet argent. Il lui en falloit  
au moins la moitié pour le mettre à 1’ -v
bri de l’ignominie de la prifon; 8c fi je
n’avois pas acheté la maifon , un autre
l’auroit achetée.

STELENO.
Un autre auroit fait ce qu’il auroit

voulu . . . . .’. Mais ne cherchez pas à
vous excufer; on ne devine que trop
votre motif. La maifon vaut au moins
quatre bons mille écus; on la donnoit

Our trois mille, 8c vous vous êtes
té de profiter du bon marché. J’ai-

me l’argent auHi bien que vous, Philto,
mais Ïe perdrois plutôt; Cette main que
voilà , que d’en acquérir d’une“ façon

ü honteufe! Je ne voudrois pasd’un
The’atre Allemand. T. II. S



                                                                     

.410 L .3 -T R É se?!“
million à ce prix. Pour finir en un mot;
je vous renonce pour mon ami.

PHiLro.
Vous me pouffez à bout, Stéléno;

’86 je crois qu’à force d’injures vo’us

me forcerez enfin à vous révéler un
fecret que performe n’auroit été cab
pable de m’arracher.

STELENOa
Je ne penfe pas que vous ayiez de

l’inquiétude fur ce que vous pourrez

me confier? 4 ’
PHILTO.

Prenez bien garde qu’on ne nous
.écoute. Ne voyez-vous performe aux
fenêtres î

sur ELEN’o.

r C’eft donc un fecret bien impor-j
tant? Je ne vois performe.

PHILTO.
, Ecoutez..Le même jour qu’Anfel-
me partit , Il me prit en particulier 8:
me conduiiit en un certain endroit de

-M’e



                                                                     

“.w-r

,Cro M É ne I Lf 41;?
fa maifon , en me ;difant : Mon cher
Philto , fuis moi ; j’ai/encore une, choie.
à te communiquer. Dans ce....l. J e vois
venir quelqu’un : attendons qu’il (oit
pàfî’é . . . .

S T E L E N o.
Il eû paiTé. l

P411 I L T o.

Ici, fous cette voute , dans un de
ces . . . . . Paix! je vois encore venu
quelqu’un .  u . . » “

ï es r E L E N o.

C’eü un enfaut.

’ P H 1 L r o.
Les enfants font curieux!

V .  S T à L N o.
Il eü parti.

W P H 1 L r o.
Sous un de ces pavés , dit-il , j’ai . .2

Je vois courir quelque chofe . . . .

VSTIELEN’O.
. (l’eû un chien. e r e

e S ï;



                                                                     

au. Le TRÉson,
*PHxL-ro,

Cela a des oréilles! . . . . J’ai, dît-il,
(Il r: arde de côté 6- d’autre ava; inquié-

tude. Ë enfoui quelqu’argent çomptanf.

, ISTELENO.
Quoi?

PHIL-r0.
St ! On ne répete pas deux fois ces

chofes-là. ’
STELENG.

De l’argent comptant à un tréfor ?

PHIL-:0.
Oui , vous disoje . .I. . . Il m’a fallu ,

continua o t - il, économifer Pendant
bien long-temps, pour amaüer cette
fommè. Combien elle m’a coûté l Je
pars , mon ami; le laifïe à monfils de
quoi vivre honn fement; 8Ç je ne lui
dei, rien de plus. Il a toutes fortes de
difpoütions à devenir un libertin; 8c
plus il auroit, chargea: , plus il en
dépenferoit. Que me relieroit-il pour
ma fille P Mon voyage eft long 8; pé-
rilleux ; qui fait, fi jeu reviendrai?



                                                                     

C o m à n t z. 4x;
hiant de l’entreprendre, je veux pour-
voir à tout. J e defline une telle partie
de cette fomnïe pour la dot de Ca-

mille , fi pendant mon abfence“ il fe pré-
fente une bonne occafion de la marier;
le rafle eü aï mon fils , mais à condia
tien que tu ne le lui remettras avant
d’êtreîfûr que je fuis momi Ïufquec-

là je te conjure , mon cher Philto , de.
n’en rien faire favoir à Lél’ro , Sc je te
demande le même fec’ret à. l’égard de

tout le monde. Je promis tout à men
ami , 8: je conârmài ma promeüè par
un ferment . . . . A préfent dites - moi,
Stéléno , ce que je devoisfaire,quand
j’appris que’Lélio vouloit à toute force

yendre cette maifon , cette  même maid
fbn où cil le tréforP ’ l
. ’ S ï a L a N a.

Qu’emenxk-je 1L: chofe change bien

de face. .
P n 1 L r o. ,

Lélio «Voir fait alïîcher la m’aifon

précifément lorfque fêtois à la Cam-

pagne. “ -
S r E 1j. E N p.

Il vouloit profiter de votre abfenCe l.

S



                                                                     

4:4- 1.71: TRÉSOR;
PHIL’ro.” t

J e revins à la ville fort enrayé. Je ne
favois quel parti prendre. Devois - je;
trahir mon ami à: indique: le tréfor à
ionlibertin de fils P ou devois-je laif-
fer palier la maillon en des mains étran-
geres d’où Anfelme , peut-être , n’au-

roit jamais pu la retirer? Enlever le
. trefor ,V étort une chofe impraticable.

En un mot , je ne vis d’autre expédient
que celui (Racheter la maifon moi-mê-
me , pour fauver l’un“ 8c l’autre. Vous

voyer que je ne fais aucun ufage de
la meulon; j’en ai délo é lefils 8: la
fille , 8c elleref’te inha itée. Qu’An-
felme arriyëlxlemain,’ je “l’en mettrai

en polleûitm j,” 8:5. perlonne n’y entre-
rera plus que lui. J’ai bien“prévu que
le monde .parleroitlôz me calomnie-
roit g mais après tout , j”ai cru qu’il
valoit mieux palier pendant quelque
temps pour moins honnête homme,
que de l’être en effet .g. y. Maintenant

fuis-je encoreà vos eux un yieux
trompeur, un ufurierl’

S 7T E I. È AN 50;

Ï Vous êtes run homme refpeâable 5



                                                                     

,Comtniit.“ i 4’15S
c’èfi moi qui fuis un fou . . . . Je fuis
honteux de ma (otte crédulité , 85 je
vous en demande bien ûncérement
pardon.

P H 1 L T o.
Je ne me fâche pas des injufiices où

jç vois une intention droite. Vous
Yenez de rne Prouver que ma réputaf
non yous et .1t chére , 8: je vous en
remercie. Vous y auriez été moins’
fenfible, f1 vous n’aviez pas été véri-

tablement mon ami. a

S r E L E N o.
Ïe fuis indigné contre moi . . . . -

v PHILTO.
lEtde quoi?

STELENO. . A .
Je ne me honfole pas’d’avoir pu

douter un moment de votre probite.

PHILTO;
’ Et’moi je vous en aime davantage,

d’en avoir agi avec tant de franchiie à”
mon égard. DE; ne fautoit faire airez.

Siv



                                                                     

416 La TRÉSOR,
de cas d’unamî cari a le courage de
nous dire en face ce qu’il commît de
.repréhenûble en nous. Je vous con-
jure de me centime: le même inté-

rêt . . . . A ’
STELExo.

Vous m’enchante: ! Touchez-là!
Nous femmes amis , ô: nous le ferons
pour toujours.

PHILTO.
De tout mon cœur I . . . Avez-vous

quelqu’autre ch’ofe à me dire?

STELENOJ
Je ne croîs pas . . . . . mais oui.r (à

part.) Peut-être puis-ie donner à mon
pupille une joie à laqueÏle il ne s’at-
tend pas.

P- H I L “r o.

. De quoi s’agitàl?

S :r. la L a N o.

’ Ne m’aviez- vous pas dit qu’une
partie de cet argent caché étoit deûinée

pour la dot de Camillel *



                                                                     

COM.ËDIEv1-4F7
P a 1.1. r o.

Oui.
S r EL E N- o.-

A combien peut-elle monter?
PH. 1 r. “r o.

A Ex mille écus. v

8- T n L a N o;
Cela“ n’ell pas-mauvais. Et s’il il!

trouvoit un parti for-table pour Ca-
mille, feriez-vous d’humeur à donner
votre enfantement?

PHILTQ»
Si ce-pavti lui convendit ,. pourquoi

pas 2 ’ l
S r E L n N o;

. Par“ exemple ; que paieriez-vous
ï de mon pupille? -

P H, 1 L T o.

he ieuhe Léandse 2 Apr-oit - il. des
jucs fun Camille 2 -

I 812’111!on
Il? en cil .û- éperdument mêlement,

“ v



                                                                     

418. LE TRÉSOR,
qu’il aimeroit. mieux l’époufer aujour:

d*hui que demain , dût-elle ne pas Lux
apporter un (ou- A

P: a 1 L T o.
C’eû aimer en effet I Votre pr0po-

ûtiQn me plaît fort, 8: fi vous parlez
férieufement . . . . - ’

STELENŒY
Très-’férieufement !

4 P H 1 L r o.
Oui; mais Camille à-t-elle du goût

I x!pour Leandre P

S T E L E N o.
’ Ce que je peux vous dire; c’eü qu’il.

lade’fire fort; 8: quandayingt mille
écus en veulent époufer f1x mille ,’ les »

.âx mille , je penfe , ne feront’ pas affez
fous pour rebuter les vingt mille. La 1’
âlle d’Anfelme lait çpmpter , fans

doute? . I4   l“ h
ï »-- PHIL-r0.w

Je crois que fi le pere revenoit au-
jourd’hu; , 1l ne pOurroit pas fouhai-
1;“:- lui-même, un meilleur parti, pour
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C 0’194 tin-115.. v» 419
(Mille. J’en fais mon affaire ; regar- y
dçz cela comme une affaire faire.

STELENO.
Pourvu que les fix mille écus (oient

une chofe faire aufïi.

PHILTOÂ
Vous me faites penfer à la plus gran-

de difîiculté . . . . Faudroit-il que Léan- Ï

dre eût les fix mille écus fur le champ 2 l

STELENO.
Pas abfolument; mais aquî ne fau-

droit- il vpas qu il eût Camille fur le
champ non plus.

/

Parue.
i Dites-moi vous-même ce qu’il faut

que ie Faire Si je donne fix mille écus,
où dirai-je que je les ai pris P Si j’a-
voue la vérité , on n’ôtera jamais à
Lélio la perfuaûon qu’où il y avoit
ûx mille écus aichés , il n’y en air pas
encore d’autres. Si je dis que je donne
cet argent de ma bourfe , voilà de quoi
faire recommencer les mauvais pro-
p03; on ne manqueroit pas de dire

” ’ S vj r

u



                                                                     

420“ Le TnÉsvon’e,
que je ne ferois pas fi généreux, fi me.
contenance ne me reprochoit rien w. a ,

S r a la. a N 0;

Cela pourroit bien arriver.
P a: r L r 0..

Ne feroit-v il pas mieux de laitïer
Parfaire de la dot jufqu’au retour d’An-

felme? Léandre peut touiours comp-
ter fur cetteIOmme.

STELENo-g ,
Léandre , comme je vous l’ai déjæ

dit, n’y feroit pas attention ; mais
moi, mon cher Philto ,, quiefuils (on
tuteur, ie dois. craindre la médifance
8; la calomnie auHi bien que vous-
Oui roui,ediroit-on; le jeune pupille
cil en bonnes mains l On lui donne
upe fille qui n’a rien; Stéléno entend-
fes affaires -,i1 fait que des comptes tels.
que ceux qu’il a avec Léandre ne fe
rendent. Pas aifément, 8c il s’eü fait
une médratrice qui fermera les yeux à
Son mari , quand il faudra débrouiller
les affaires H . . Je n’aimerois pas de
pareilles gloires.

/



                                                                     

COMÉDIE 41’:
PHIL-ra.

Vous avez raifonr . n. .v Maïs com-
ment parer à cela? . Rêvez - y uni
peu . . .,.. A  

En: a L E N. oz.
Rêvezvy aniïîr

F H I L 1: o;-

Maîs E nous . . .... ’

U f L S 11 1; 1L a N 0’.»
Quoi-P4

F H 1’ L 12’ sa;

Celèr ne vaurien;-

S T E I. E N ou.

Écoutez rie croirois . .e .. .  Gara? la?
vaut rien non plus,
Paru-085 9551.2190 (’ onjêmblè,;agrê&

avoir rêvé qui?“ lampa

Ne pourroit-on pas r w»,

P. Hi L L 1: o. 

Quel’é’toït votre avis 2*

S r a I. a N’a;
Qu’allîez-vous dire à“



                                                                     

ça Lnïnison;
vi PHiLTOg
n Parlez toujours.

l S ma L E N o.
Dites. toujours.

iP H I L T o. «
Je veux favoir auparavant votre

idée. ’STELE-N-o.“

Et moi la vôtre . . . . . . . la mienne
n’eü pas encore digérée.

P H IL T o.
Etla mienne . . . . Ma foi, la mienne

m’eü échappée.

a
S T E LV3 N o. .

1. Attendezïm moment . . . j’y fuis . . î

P H 1&1. T o.

Voyons: i - ’ I
S r E L: E N O.

Si nous trouvions quelque drôie
qui eût airez, d’efprit 5C d’efîronterie

pour bien foutçmr un menfonge ., . .



                                                                     

Cozuùxïin .py
1 Phil-.170tifA ’quoa nous ferüroit-il ?

; J STELENO. *Il faudroit qu’il fe déguifât, 8c qu’il

feignît qu’il arrive de quelque. pays
léloigna...   l V

(1.x PHILTO. lxEh bien“?;.*.  ’ *
v STELENO.

Qu’il dît qu’il a vu Anfelme . . .’-î

Â I ÊHJLïQ.ÏIEI

.Enfuite?... I
sin-51.11110;

Qui lui a donné des :1ettres,luiae’
pour fonfîls une. pourivous.

a, n  PH1Lfr.o.;
; Etnlorsî...L

S’i-ELEN’O, W

Ne voyez-vous pas encore où i’en
veux venir? Dans la lettre pour l ého
nous ferions dire à Anfelmelqu’ü n’efçï



                                                                     

424: L1: TRÉSOR,-
pere pas revenir de-fnôt ;’ qu’en.  a?
tendant fan retour , il l’exho’rte à vi-
vre d’éc0nomie sa â ne point faire
de follesdépenfes , se autresoehofes de
cette nature; mais d’arts la fente qui
feroit! our vous ,o nous lui“ ferions
dire qu eu égard à l’âge de. üfille , 8c

éditant la trouver etaine , il Vous;
envoie“ unetellè mem’e pour fà dot,

en cas que vous trouviez à la marier
convenablement.

P Ho r in ou

Et ce drôïe feroit femblànt c131)-
pOrter l’argent deüine’ à Rétabliiïement

de Camille è

Srzrzwo;
Juftement E

P. n’ 1- r. r 0..

Mà foi“, fa chofe 6R faîfablè . au...
Mais Lélio connoît l’écrimre de fait!

9ere 86 foncachet 3. .;.-

Srnnnnoa
l’l’yaomilfè cÉofes àré’ 0nd?! aux:

difficultés que vous vous sites; Soyez:
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.aJ-u suris

COMÉDIE. 425
tranquille . n! . Je penfe en ce moment
à un garnement qui jouera ce rôle à
merveille.

P H 1 L r o
A la bonne heure I Allez donc vous

concerter avec lui; moi, de ce pas,
je vais préparer l’argent. J’en avance-

rai du mien en attendant que je trouve
un moment favorable pour le tirer en
fûteté de la cave.

STELENO.
Allez , allez ; dans une demi - heure

mon homme fera chez vous.

PHILTO (jèul.)
Il m’eü aillez délàgréable» à mon

âge , d’avoir recours à des üratagêmes
f1 éloignés de mon goût, 5c c’efl à
caufe de ce libertin de Lélio . .. . . Mais.
ne le voilàot-il pas lui-même avec fort
maître en fait de fourberies? Ils ont
l’air afairé ; fans doute que quelque-
créancier les talonne. ( Iljè me: 14/112:an

à 1’ écart.) l

il?
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4:6 LE ’TnââsoË,’

S C E N E I V.
LÈLIO, MASCÀRILLEu

LELIO.
E T ce feroit-là le refle de trois mille
écus P (Il compte.) Dix , vingt , trente ,
quarante , cinquante-cinq . . . . Quoi!
cinquante-cinq écus de reüe?

MASCARILLE.
Cela me paraît inconcevable à moi-

même.“ Vo (ms , Monûeur , que je
compte au . (Lélio lui remet ’1’ argent.)

Dix , vingt, trente , quarante , qua-
rante-cinq , Se pas un liard avec. (Il
lui rend Ï argent.)

LELIO.
’  Quarante-cian Tu veux dire cin-

quante-cinq; . . . ..MASCARILLE.
Je crois (avoie, compter aufïi bien

que vous.



                                                                     

.ÇOMÉ’DfBï 427

LE L I O (après avoir compté tout bas.)

x Ah! ah! Monûeur l’efcàmoteur!
Heureufement vous n’avez ï pas en-
core- porté  vos “mains à’ vos poches:

Avec votre permiiIion , v0yons un
peu . . . . . , .

“4 MASCARiLLE.
“Qu’y a-t-il pour votre fervice?

, L E L I o. l l
- Votre ’maih , Monûeur Mafcarille Pu;

h A MASCARILLEy
j“Fy d:onc»,Monfîeur!

.4. L. si. 1 o.
“ Je vous en prie; -. . .

U MASCARILLIE.
Fy donc, encore une fois, Moni

Qçur; Je rougis...  , 
1L E L 1 o.

Tu rougis P Ce feroit quelque chofe
de nouveau. .. . AHOns , fans tant “de
façgns ; montre-moi tes mains. ’



                                                                     

428 LE TnÉsdx,
MASCAMLLE.

Vous me faites rougir) vous dis-id,
Moniîeur Lélio; ma f0: f .. . ne ne les
31 pas encore lavées aujourd’hm.

eLELIO.
Ah , nous y voilà donc Ë Il n’efÏ pas

I furprenant que tout s’attache â la
crafïe. (Il lai ouvre le main , ê trouve
deux picas d’or entre/ès doigts.) Tu
vois , mon ami , combien la prôpreté
ef’c une vertu néCefïaire. On pourroit:

te prendre pour un fripon , tandis que
dans Je fond- m n’es qu’un cochon .. . .
Mais férieufement , f1 fur chaque cin-

uantaine d’écus il s’en et! attaché

ix dans tes doigts...” fur Ïes trois mille
écus dont tu as eu h: maniement, il
édit en être reüé Ex cent dans ta.
boude.

MASCARILLE.
Je n’aurais iamai’s cru qu’un timi-

paçenr fût à bien compter!

LELIQ.
Et malgré cata je ne vois pas encore

le compte de mes, trois mille écus“



                                                                     

 C0MÉDIE. 429
MASCARILLE.

J e vous en aurai bientôt montré
l’emploi . . . . Premièrement , poür ac.

uitter le billet à ordre que vous aviez
Été conîdamné à payer. . . . .

L x .1- 1 o.
Cela ne fait pas encore lafomme,

MASCARILLE. ’

A Mademoifelle votre fœur , pour
j’entretien du ménage . . . . . .

L E m. 1 o.
(l’ait une bagaæelle,

MLscnnxan.
A MOnüeur Stiletti, pouèae; huî-

tres 8; du vin d’Italie . . , . -  

  L E L 1 o,
C’eûnne affaire de cent vingt éçus.

MASCARr-LLE.
Pour acquit de pluâeurs dettes

d’honncur. ’



                                                                     

43° La 2T R f: s On,
21211:1, 1 0..

I Elles ne montoient guere à une phis
grofIè femme.

MASCARILLLE.
Encore une autre efpece de dettes

h d’honneur , mais qui n’ont pas été

faitesau jeu .. . . . A labonne 8: com-
plaifante Madame Lelanc 8c à fes bon-
nes 86 complaifantes nieces.

LE’LIO.

Je metsi cent écus pour cet article ;
on a bien des rubans pou-r cent écus. i

M A s p.4 au. LE.
Maisvotre tailleur ; . ’. .’

n L E L x o;
A-t-il été payé P »

IMAWIS c AIR. II. LE.

.Ah’ ! c’eü vrai, cv’ef’c vrai ; il’xlàeff pas

encore payé . . . . Et moi. . . .

r: f L 1; L.) 7o. l
Mais vraiment , il faudroit: que”je’
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COMÉDIE. m4131.
mille pour toi plus que pour le billet ,
plus que pour Stiletti , ô: plus que
Pour Madame Lalane tout enfemble lx

MASCARILLE.
Non , non , Monfieur . . . . Et moi,

allois-je avoir l’honneur de vous dire ,
je ne fuis pas encore payé. Il m’ait dû-
fept années entieres de mes gages.

l LELIo.-Mais en revanche tu as eu la permif-
fion de me tromper de toutes les ma-
nieres pendant feptanne’es , 8C tu as fu fi’

bien profiter de cette permifïion . .. .

P H I L T O ( s’approche Jeux; )

Que le maître fera bientôt obligé
d’endofler la livrée à l’on: tout , 86 de V

’ fervir fou valet.

MASCARILLE.
Quelle proPhétie ! .J e crois qu’elle

vient du ciel. ( En je retournant.) Ha,
ha! Monûeur Philto, venoit-elle de
vous? Je vous aime trop pour vous
fouhaiçer le fort des nouveaux pro-
phetes . . . . Mais puifque vous avez .



                                                                     

4431 LE’TRÊSOR,
entendu tout ce que nous avons dit,
ne convenez-vous pas u’il en bien
dur pour un pauvre mal eureux do-
meiüque après fept ans de fervice . . . .

PHILTO.
C’eft à la potence que tu devrois

trouver ton falalre . . . . . . . Monfieuzj
Lélio , j’ai un mot à vous dire.

LELIO.
Pourvu que ce ne foit pas des re-

proches, Monfieur Pbilto! Je peux
bien les mériter , mais ils viendroient
trop tard.

PHILTO.
Monfieur Léandre vient de faire de-

mander votre fœur en mariage par 1
Monfxeur Stéléno , fon tuteur. n

LELIO.
Je regarde cela comme un grand

bonheur.
PHILTO.

C’en feroit un en aïet; mais il CR «
queûion d’une dot. Stéléno ne croyoxt

pas.
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COMÉDIE; 433
pas que vous aviez tout diHipé 58C du
que je l’en ai eu inllruit , il a retiré la
parole.

L E L I o.
Que dites-vous? *

P H I L T o.
J e dis que vous avez fait votre mal-

heur 8c celui de votre fœur. Elle ne
s’établira jamais, Sc vous en ferez la
caufe.

MASCARI’LLE.

Non par fa faute, mais par celle
d’un vieil avare. Que le Diable paille
emporter tous les tuteuts intérelïés,
.8: (En regardant Philto.) tous ceux
qui leur reKemblent. Faut-il donc
qu’une fille ait de l’argent pour deve-l
nit l’honnête femme d’un honnête
homme 2 En tout casje fais bien quel-
qu’un qui pourroit lui faire une dot.
Il y a de certaines gens qui achetent
de certaines maifons à fort bon mar-

’ché’.. ..

LELI 0 (Inn/if)
Malheureufe Camille l . . . Que ton

frere eft coupable !
Thème Allemand. T. II. T



                                                                     

434 Le TRÉSOR;
MASCARILLE.

- Monûeur Philto , un petit furplus
de mille écus fur l’acquiütionde la

maifon ! . . . ’
LELIO.

Adieu, Lélio ; ma nouvelle paroit
vous faute fan-e de féneufes réflexions:
je ne veux pas les troubler.

MASCARILLE.
Ni en faire , n’eü-ce pas P Autrement

le petit fur-plus pourroit fournir ma-
tiere à d’excellentes réflexions . . . .

PHILTO.
Prends garde que mon furplus ne

foit pas de ton goût ! (Il s’en va.)

W3”
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/ S.C;E N E V.
MASCARILLE, LÉLIO.

MASQARILLE.

Q u ’ E s T - c E que ceci deviendra?
Je ne vous ai jamais vu l’air ü fombre ,
même en perdaxü VOtre argent. . .. . .
Parions que je devine ce qui vous fait
rêver P . . . . Vous regrettez que votre
foeur “n’épouf’e pas le» riche Léandre ,

parce que vous auriez eu un excellent
beau-frere à plumer.

L E L 1b (toujours rêveur.) “A

Ecoute , Mafçarille .3. . .

MQASCARKILLE.

” Eh bien . . . . Mais , je ne peux pas
vous entendre penfer; il faut que vous
parliez. ,

’ LELIO.2. Yeux-ture’parer par une feule bonne

T ij x
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aélion , toutes les friponneries que tu
m’as faites dans ta Vie P

.MASCARILLE.
Voilà une finguliere queflion ! Pour

qui me prenez-vous donc , Monüeur?
Pour un fripon qui ei’c homme de bien,
ou pour un homme de bien qui eft fri.

pou ? s
’ L E L I o.

Je te prends , moucher Mafcarille ,
“ pour un homme qui pourroit bien me
prête: quelques milliers d’écus , s’il
vouloit me prêter ce qu’il m’a volé.

MASCAR 1 LLE.
.Et que feriez-vous de ces quelques

milliers d’écus? q

Le a VLï 1- o. -

Je les donnerois en maria e à ma
fœur , 86 puis . . . . .1e me ca crois la
tête d’un coup de pifiolet.

MASCARILLE.
Vous vous daïeriez, la tête d’un

coup de’piüoletl....cÇe ,feroitune
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vilaine façon de m’emporter mon ar-
gent. Cependant“. . . . . . (lIlfàit jèm:

(alan: de rêver. ) e
LELJO.’

Tu fais combien j’aime ma fœur. Il
n’y a point d’efforts dont je ne fois ca-
Ïable , pour réparer le tort que va lui
aire mon inconduite.... Lame-toi ton-s

cher, ne me refufe pas le fecours . . . .“

. MASCARILLE.
Vous me Iprenez par mon faible;

J’ai un penchant diabolique à la éné-

rolité; 8c les fentiments fraterne s que
vous montrez , Monlieur“ Lélio . . . . .’ v
en vérité, j’en fuis enchanté, atten-
dri... . C’en aull’i quelque chofe de
bien noble 8c’de bien touchant . . . . .
Mademoifelle votre fœur en cil digne

- allurétnent , 8c je me feus porté . . . . .

LELIO.
Que je t’embrafle , mon cher Maf-

carille; Dieu veuille que tu m’aies
volé beaucoup , afin que tu pliures
me le prêter. Je ne t’aurais pas ont le

T iij
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cœur f1 bon . . . . . Dis- moi donc ce
que tu peux me prêter. . . .

MASCARILLE.
Je vous prête, Monüeur....

L E L 1 0.
Ne m’appelle pas Monfieur; ap-

r pelle-moi ton kami : je te regarderai
toute ma vie comme le meilleur des

miens. V, r . -.MASCAR un;
A Dieu ne plaife l Un f1 petit fervice

ne me fera paè oublier le refpeâ que
je vous dois.

Lento;-
Tu ne te comentes pas d’être géné-

reux? tu es modefie aufïî?

MASCARILLE.
Vous allez me rendre tout confus...

Je vous prête donc pour l’efpace de

du: ans . . . . A
LELIO. *r

Pour dix me Quel excès de bonté z
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COMÉDIE; .439
Je ne tejdemande que cinq ans, Maf-
carille , 8c même deux ans , (î tu veux.
Prête-moi feulement, se mets le ter-
me du payement auHi court que tu ju-
geras à propos.

MASCARILLE.
Eh bien , je irons prête donc pour

qumze ans. . . . .

LELIO.
Je vois bien qu’il faut te lamer faire,

obligeant Mafcarille . . . .

MASCARILLE.
Pour quinze ans, je vous prête,

fans rente . . . .

LELlo.
Sans rente ? Voilà ce que je n’accep-

terai jamais! Il faut que tu prennes ,
au moins , quarante pour cent de ce
tu me prêteras....

MASCARILLE.
Sans aucune rente ! . . .

LELIO.
Me crois-tu airez lâche gour daufer

A T 1V
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à ce point de ta bonté î Si tu veux te

. contenter de trente poïtr cent, je re-
garderai cela comme une preuve du
plus grand déüntéreffement.

MASCARILLL
Sans rente, dis-je . . . .

1.5.1.10.
Tu n’y penfes pas, Mafàarille! ac-

cepte, au moms , vingt pour cent:
c’eft ce que prend le J nif le plus chré-
tien.

M A s c A R 1 L 1.1.

Enfin , fans: rente, ou . . . .
L a 1. 1 “0.

Soit.
MASCARILLE. t A

Ou je ne prête rien du tout!

L E 1. 1 o.
Puifqne tu ne veux pas abfolument

mettre des bornes à ton ammé . . . .

MASCAR 11.1.5.
Sans rentel. . ...

W;

g.-
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,CÔMÊDIE. 441
LELIO.

Sans rente P . . . Je dois rougir . . . .’

Eh bleu , tu me prêtes donc pour
qumze ans , fans rente ,- la fomme . . . .

MÂSCARILLE.
I e vous“ prête pour quinze ans , les,

cent foixante 8c qumze écus que vous
me devez pour mes gages de fe-pt an:
nées. I “

LELIO.
Quoi? Les cent foixante écus que je

te dois déjà! . . . .

MASCARILLE.
Font tout mon bien , Monfienr; 8:

je vous lesvlaifïe , de tout mon cœur ,
encore pour quinze ans , fans rente ,
fans rente.

L à L 1 o.

Etc’eü donc là,maroufle...; I

e MASCARILLE.
Celà ne fent guere la reconnoif--

fance. . ’ T v.
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LELIO.

Je vois bien à préfent ce que j’ai à
attendre d’un fripon , ,d’un fcélérat ,

d’un infâme . . . . ’

MASCARILLL
Le Sage dl ,indiiïérent à tout : à la

louange comme au blâme , à la flatte-
rie comme aux injures. Vous l’avez
vu tantôt, Sc vous le voyez encore.

L à L “1 o.

De quel front oferai-je paraître de-

vant ma fœur P /
.MASCARILLE.

D’un front armé d’impudence. On

n’a jamais tort, quand on a le coura e
de ne pas en convenir . . . . C’eü , i-
rez-vous, un malheur pour toi, ma
chere fœur; je te plains; mais quel
remede? Je veux mourir, f1 dans tou-

- tes les dépenfes que j’ai faites , ilvm’eft

feulement venu une feule fois dans
l’efprit que je diflipois ton bien; je -
croyois ne toucher qu’au mien . . . . .
.Vozlà à-peu-près , Monüeur , ce que
vous pourrez lui dire.

m
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COMÉDIE. 443
LELIO ( après avoir rêvé quelque temps. 7

Oui , voilà le (cul moyen de vais
le propofer moi - même à Stéle’no.
Vxens, matant!

MASCARILLE.
Le chemin de l’aEèmblée où je des

vois vous accompagner eü de ce côté-

là....
La L 10.

Au Diable toi 8c l’chmblée .. . . .
Mais n’eû- ce pas là Monüeur Stéléno

que je vois Venir P

q.
suaâ’èèh

ngIIIIuânélîîixîük au.“

. agaças

’Tvi
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S Ç E N E V I.
STÈLÊNO , LÊLIO , MASCARILLE.

LELIO.
J’A LLo I s chez vous , Monfieur.
Je viens d’apprendre dans le moment ,
par Monfieur Philto , les vues de vo-
tre pupille fur ma fœur. Quelque mau-
vaife Opinion que mon inconduite ait
pu vous donner de moi, croyez ce-
pendant que je ferois au défefpoir que
cette union manquât par ma faute.
Mes folies , il ell: vrai, m’ont réduit à
l’extrémité, mais la pauvreté dont je
commence à fentir les horreurs , m’af-
flige beaucoup moins que les repro-
ches que j’aurais à me faire , f1 je ne ’
faifois pas tout ce qui dépend de moi,
pour éloigner d’une fœur chérie le
malheur dont elle elt menacée. Voyez
donc , Monfieur Stéléno; fi la propo-
fition que je vais vous faire, mérite vo-
tre attention. Vous n’ignorez peut:
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C o M È D.1 E. 445
être as qu’une mara’me ma légué“,

par on teüament, une ferme ailez
confidérable. Elle eft encore à moi:

A feulement, comme vous pouvez bien
vous en douter, elle cit affeâée de
quelques dettes. Malgré cela elle me
.rapporte encore tous les ans de quoi
me faire vivre dans une forte d’ai-
fance. Je la céderai avec plaifir à ma

’fœur. Votre pupille cit en état de la li-
bérer, 85 d’y faire les améliorations
dont elle eü fufceptible. Elle pourroit

alors tenir lieu de la dot que vous de-
mandez , 8c fans laquelle , m’a dit
Monfieur Philto , vous ne voulez rien
conclurre.

MASCARILLE (bani Lc’lio.)
»

Vous êtes donc fou, Monfieur
Lélio? -L n L 1 o.

Taxis-toi!

M A s c A R 1 L L E.

Quoi, la feule chofe qui vousrefie...

L a L I o.
Je n’ai point de c0mpte à re rendre.
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MASCARILIE.

Vous voulez donc aller demander
l’aumône ?

L E L 1 à.
Je ferai ce que je jugerai à propos.

S T E L E N o.
Je ne vous dîfiimulerai pas , Mon-

fieur , que le manque de dot m’arrê-
toit , 81 m’aurait empêché de confen-
tir à un mariage 1gui d’ailleurs me plai-
foit fort ; mais 1 la propoûtion que
vous-venez. de me faire eü (érieufe ,* je

pourrai bien me ravifer.

LELIO.
. Je vous ai Parlé très - férieufement ,
Monfieur Steléno.

M A s c A a 1 L L E.
De grace, retirez votre parole.

L 1:“. L 1 o.

Te tairas-tu î

MASCLRILLE.
Songez donc , Monûeur . ...

ww

- .....n--



                                                                     

COMÉDIE. 447
u

L E L 1 o.
Si midis encore un mot. . . .

STELENO.
Je crois qu’avant toute chofe il fe-

roit à propos, Monfieur Lélio . que
vous me remiŒez un état de 1a.va1e’ur

de cette ferme 8c de toutes les dettes
dont elle eü enfaîtée; avant Cela , nous

ne pouvons rien conclurre . . . .

LELIO.
Voilà qui fufïît; je vais travailler

fur le champ àpce que vous deman-
dez . . . . Quand pourrai-je avoir l’hon-
neur de vous voir?

STELENO.
Vous me trouverez toujours chez

moi.
L a l. I o. .

Au revoir, Monüem.



                                                                     

448 “La T nisan,“

S CE N E V I I.
STÈLÉNO, VMASCARILLE.

*MæSCARILLE (hmm)

Il. faut que je lui rende fervice mal-n,
gré lui ,. . . . . Un moment , ’Monûeur
Stéléno , un moment! . . .

STELENO.
Que me veux-tu?

MASCARILLE.

N a lVous me parodïez homme à fente
d’un bon avis le cas qu’on en doit

faire. “ s“ STELENO.
Tu me prends pour ce que je fuis.

M A s c A a 1 1. L a.
Et vous n’êtes pas homme non plus

s à croire qu’un domeûîque trahit (on
maître, mutes les fois uÎil n’eü pas

abfolument d’accord av. lui?
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STELENO.

A que! pro os me dis-tu cela P Bû-
ce que Lélio. ormeroit quelque mau-
vais deffein contre moi P

MASCARILLE.
Tenez-vous fur vos gardes , je vous

en conjure, Monfieur Stéléno , par
tout ce qui vous eft cher au monde ,
par le falut de votre pupille , par le
refpeâ que vous devez à vos cheveux

blancs . . . .I  STELENO.
Eh bien , parle; fur quoi faut-i1 que

je me tienne en garde P

MASCARILLE.
Sur l’offre que Lélio vient de v0us

taire.
S r E L 1-: N o.

Etcomment?

MASCARILLE.
Vous 8c votre pupille, vousêtes

des’gens perdus fi vou(s acceptez .123
ferme; car premièrement il faut que le
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vous dife qu’il doit fur carre miférable
ferme prefqu’autant qu’elle peut va-
loir.

S r a L E N o.

Si ce n’efl que prefqu’autant . . . .

MASCARILLE.
J ’entends bien , il en reviendra tou-

jours quelque chofe , voulez - vous
dire; mais écoutez ce que j’ai à vous
apprendre maintenant . . . . Il faut que
cette malheureufe ferme (oit précifé-
ment l’endroit ou s’eft rallemblée toute
la malédiélion qui jadis fut prononcée
contre la terre . . . .

STELENO.
Tu m’effrayes.. . .

MASCARILLE.
Quand les champs voiüns (ont cou-

verts de.la plus abondante récolte ,
ceux qui appartiennent à cette ferme
rendent à peine leur femence. Tous
les. ans la mortalité regne dans les

étables . . . . ’ l
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STELENO.

Il n’y faut donc pas nourrir des bef-
maux.

MASpARILLE.
C’efl aufîi ce qu’a compris Monfieur

Lélio , 8c voilà pourquoi il a vendu,
depuis long-temps , moutons , bœufs,
cochons , chevaux , poules 8c pigeons ;
mais lo’rfque la mortalité ne trouve
point d’animaux à détruire , croiriez-
vous qu’elle attaque les hommes î

STELENO.
Efl-ilpoflîble!

MASCARILLE.
Oui, Monûeur. Aucun fermier n’y

peut tenir l’efpace de fi): mois, eûtql -
une famé de fer. Monfieur Lélio y a
mis les hommes les plus robuües qu’il

avoit fait venir du Meklembourg ;
mais à peine le printemps venu, il
n’en étoit plus queflion.

STELENO.
Il faudra donc drayer de la faire

exercer par des Pomméraniens! Ils
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font encOre plus durs à la fatigue que
les Meklembourgeois ; ils [ont comme

des rocs. i
lMAscnnILLE.,

Et le petit bois , Monüeur Stéléno ,’

le petit bois qui tient à la ferme . . . . ’

v STELENO;
Eh bien,le petit bois?

MASCARILLI.
Il n’y a pas un arbre fur lequel la

foudre ne fait tombée ! . . .

S 1- E L E N o.
La foudre ne (oit tombée? .i.“ ;

MASCARILLE.
Ou bien’auquel quelqu’un ne fe (oit

i pendu. Auiïi Lélio a-t-nl pris ce bois
L / dans une fi grande averfion, qu’il le
’. fait abattre tous les jours. Croiriez-
i “vous qu’on ne vend le bois qu’on y

fait , que la moitié de [on prix?

v S T a L 1: N o.
celajea mal.
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MASCAR’ILLE.

Il le faut bien ! Encore fi ceux qui
l’achetent, çonnoiffoient les’ rifques
auxquels, ils s’expofent, ils n’en vou-
droient point pour rien. Chez les uns
ce bois a fait fauter les poëles , chez
d’autres “il a exhalé une vapeur û in-

feâe qu’une fille de cuifme .en cit
tombée évanouie entre les bras du
cuifmier.’

 STELENŒ
Cela efî: épouvantable! . .. Mais ne

ments-tu pas , Mafcarille?

MASCARILL-E.
Non , Monûeur, je ne ments pas:

je fuis incapable . . . de mentlr . . . Er
les étangs , Monfieur, les étangs P . .

S r E L 1-: N o. *
ï :- Ceïte-fefme a auŒ des étangs?

!

M A s c A R 1 I. L E.

Oui; mais des étangs où il :3 cf!
noyé plus d’hommes qu’11 n’ a de

gouttes d’eau» Comme les pox ons ag
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fe nomment que de cadavres humains ,
vous vous doutez bien ce que c’eft

, que ces pontions.

S T E L a N o.

Ils font gros 8c gras , fans doute P

MASCARILLE.
Cette nourriture les rend (i fins 8:

f1 rufés qu’il n’y a plus mOyen de les
attrapper , même en mettant l’étang à

fec. En un mot, Monûeur , il n’y a
pas de coin furla terre , où l’on puifle
trouver tant de défailles 8c de mal-
heurs raflemhlés que dans cette dé-
teflable ferme. Les annales font foi
que depuis trois cent cinquante ou
quatre cent ans, aucun de ceux qui
l’om polïédée n’efl mort d’une mort

naturelle.“

S T E 1. n N o.
Excepté la vieille maraine qui l’a

léguée à Lélio.

MASCARiLLE.
.Çn craint gelé dire; mais cette

vieille marante même a . .
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STELENO.

.EhbienP

MASCARILLE.
Eh bien, cette vieille maraine fut

étouffée , pendant la nuit , par un gros
chat tout noir qu’elle avoit toujours
à côté d’elle.. . Sc il eû très-vraifem4

blable que ce chat noir. . . . étoit le
Diable . . . Dieu fait quel fera le fort
de mon maître! On lui a prédit que
des voleurs l’affaflineroient ; 85 je lui
dois la juilice qu’il ne néglige rien
pour faire mentir la prophétie 8l pour
éloigner les voleurs, en fe dépouillant /
généreufement de (es biens; mais
toutefois . . . .

STELENO.
Mais toutefois j’accepterai fa pro:

poütion . . .

MASCARILLlE.
Vous ,.Monûeur P. -. . Vous ne l’ac4.

cepterez Jamais.

S T E L E N 0,.

Mur-émeut je le ferai,
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MAsc,AR1LLE(dp2zrz.)

Le vieux renàrdl

“ S.TElLEN0(al1mrt.)
. Quelle fatisfaâion j’ai àdéfefpérer

çe coquin. . ,. Cependant, Mafcarille ,
je te remercie toujours des inüruâions
que tu m’as données : elles peuvent
m’être utiles , en ce qu’elles détermi-

neront mon pupille à vendre cette fer:
me auïïîtôt qu’elle lui aura été donnée.

MASCARILLE. 
Le parti le plus (age fêtoit que vous

ne vous en mêlaHiez en rien du tout.
Il s’en faut de beaucoup que je vous
aie raconté tout . . .

STELENO.
, Je t’en difpenfe g maintenant je n’ai
Plus de temps à perdre ; une autre fois
j’écouterai le relie de tes beaux con-
tes. ( Il s’en va. )

- vasN/l/lA!

SCÈNE VIII.



                                                                     

SCÈNE VIII.
’8’ MASCARILLE.

ms v Lun IL n’en eû pas la dupe ! Ai-je été
ni. trop bête, ou bien eû-il trop fin?
ï; xMa foi , je m’en moque : ce n’eü pas

ge, moi qui y rifque le plus! Si Lelio ,
veut fe dépouiller du peu qui lui
relie; ce font (es affaires! Au bout

,ng du compte , je peux fort bien me paf.
un Ier de fou fervice , mon (ort eü af-
ju; furé. Ce que je fais pour lui, je le fais

par pure amitié ; il en: bon diable, 8:
je ferois fâché de le voir dans la mi-

t ’-fere . . . Ah voici, je crois, un voya-
’3i 4 geur ! Voyons ce que celui-ci pourra
.is - . niîapprendre de nouveau.

W
I. The’atrc Allemand. T. II. W
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SCENE IX.
ANSELME , UN CROCHETEUR ,

M A S C A R I L L E.

ANSELME.

G R A C E s au Ciel , je revois enfin
ma maifon , ma chere mazfon 1

MASCARILLE.
Sa maifon?

A N s E L M E (au Croc/leteur.)

Vous n’avez qu’à pofer la malle ici,

U mon ami; je la ferai porter chez moi;
je n’ai plus befoin de vous . . . Vous
êtes payé , n’efi-ce pas ?

LE CROCHETEUR.
Oh oui, Monfieur, oh oui. . . . *“ ’

Vous voilà bien charmé , bien content
d’être de retour chez vous.
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A N s E L M E.

Affurément.

LE CROCHETËUR.
J’ai connu des perfonnes, Mon-

fient , qui, cëùand elles étoient con-
tentes , fe fai oient un plaifir de dom
ner quelque chofe . . . Vous m’avez
paye, Monfieur, vous m’avez bien

paye... .ANSELME.
J’entends“... Tenez , mon ami, voilà

pour boue.

LE CROCHETEUR.
J’ai d’abord deviné à votre air que ï

vous étiez libéral, 8: je fuis bien aife
de ne m’être pas trompé. Dieu vous
le rende 1 ( Il s’en va. )

’. /ANSELME.
Perfonne de chez moi ne fe fait

voir. Je vais frapper à. la porte.

MASCARILLE.
ce; Ïwmme fe trompe à coup fût?

.V ü
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A N s; L M a;

On diroit que tout y efÏ mort . .2
MASICARILLE (s’approchant.)

Monfxeur ! . . . excufez . : . pardon-
nez-moi . . . (en reculant.) Voilà un
vifage qui ne m’eft pas mcorgnu.

A N s. E L M E.

Que voulez-vous , mon ami
MASCARI’LLE.

Je voudrois , je voudrois . . . 

A N s E L M E.

Eh bien P Pourquoi tournes-tu tant
autour de moi’? ’

MASCARILLEa
Je voudrois...

ANSELME;
ReconnOître peut - être , par cama

’ hourfe eft le plus acceüible?

MASCARILLE.
J e me trompe . . . Si c’étoiF lui , il

me connoxtroxtauffi... Je mis curieux à



                                                                     

Conannrn 4mMonfieur; ma curiofité n’eü pas une
curioûté indifcrete . . . Je fuis curieux,
dis-je, de favoir ce que vous venez
chercher devant cette maifon?

ANS E L.M.E.
Faquin l . . . . Mais -que.vois-je P . o 1

Maf . . . .

MASCA-RI.LLE.
Monfteur An.../.

. VANSEüLME.
Mafca...“ A

MASCAnILLE.
Anfel....

. IANSELM la;
Mafcarille. . ..

’MASCARILLE.
MonfxeurAnfelme....

VANSELME.
C’ef’t donc toi?

MASCARILLE.
Je fuis moi, cela eü certain -, mais

 vous . . . . êtes-vous bien von’sl?

V u]
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ANSELME.

l Il n’eü pas furprenant que tu dou-
tes f1 c’ef’c moi.

MASCARILLE.
Eü-il pôfïible ! . . . Ah non! Mon-

iieur Anfelme eft abfent depuis neuf
ans ; 8C il.feroit en Vérité bien fingu-
lier qu’il revînt précifément aujour-
d’hui ! aujourd’hui précife’ment !

ANSELME.
Voilà une fui-Erik que tu aurois pu

avoir un autre jour comme celui-ci.
Il auroit donc fallu que je ne revinfïe
jamais.

MASCARILLE.
Cela eft vrai! . . . Soyez donc mille

fois le bien revenu , 8c mille fois en-
core, notre très-cher MOnfieur An-
felme ! . . . . Cependant , au bout du
compte vous pourriez fort bien ne
l’être pas. ’

ANSELME.
Afiurément je le fuis; dis-moi feu-

lement bien vite, comment tout va
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dans ma mailon; Lélio, Camille , f
portent-ils bien P

MASCARIçLLE.
Maintenant je ne peux plus douter

que ce foit vous.. . . Ils fa portent
bien.... . très-bien. . (épam)
PuifTe-t-il apprendre le telle par un]
autre! . . .

ANSELME.
Ils font fans doute au logis? . . . Je

meurs d’impatience de les ferrer entre
mes bras . . . . Prends cette malle 8:
fuis-moi . . . .

I MASCARILLL
Où , Monüeur, où?

A N s E L M E.
Dans ma maifon.

.MASCARILLE.
Dans celle-ci P

’A N s E L M E.

Oui, dans la mienne.
 MASCARILLE.4

Cela ne fe pourra pas fi vîte. (à
part. ) Que vaispje lui dire P

V iv
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. ANSELME.
Et pourquoi?

MASCARILLE.
H Cette maifou , Monfxeur Anfelme;

dt fermée . . . . l

AINSELME.
Fermée?

MASCARILLE.
Oui , fermée; 8C cela . . . . parce que I.

performe n’y demeure.

A N s E L M E... V
Où demeurent donc mes enfants P

MASCARILLE.
Monfieur Lélio Sc Mademoifelle

Camille? . . . Ils demeurent . . . ils de:
meurent . . . dans une maifon.

ANSELME.
Eh bien?,Mais tu me parles bien

ünguliérement . . . .

MvA-SCARILLg-z.

Vous ne favez donc pas ce qui cf!
arnvé depuis peu?
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C()MÉDIE. 4%.
A N s E L M a.

Comment veux-tu que je le fache ê

MASCARILLE.
l Cela eû’ vrai , vous n’y étiez pas. Il

arrivebien des chofes en neuf ans,
Monûeur! Neuf ans , c’efl bien du.’
temps l . . . . Mais je n’en reviens pas
encore . . . . Etre abfent pendant neuf
ans , neuf ans entiers , 8: revenir
précifément- aujourd’hui l Si cela ar-
rivoit dans une comédie,“ on ne le
trOuveroit pas vraifemblable , 8C ce-
pendant cela efi vrai! . . . Il a pu re-
venir précifément aujourd’hui , 8; il
revient précifément aujourd’hui. . . . .
Cela e11 (ingulier , très-üngulier!

A N s E L M E. I
Pefie (oit du maudit babillard ! Ne

m’arrête pas davantage, 8c dis-moi....

MASCAnILLE.
Je vais vous dire où (ont vos en-

fants. Madexnoiielle votre fille efi . . .
avec Monfieur votre fils . Q . . 86 Mont
lieur votre lils . . . . .

r ” Vv
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ANSELME.’ a

Eh bien, mon fils
MASCARILLE.

p A déménagé, Sc demeure.... Voyez-

vous là-bas cette maifon au coin de
cette rue P C’efÏ-là où demeure Mon-
lieur votre fils.

ANSELME.
Et pourquoi a-t-il quitté la maifon

paternelle P

MASCARILLE.
Il la trOuvoit trop grande . . . . trop

petite . . . trôp vaüe . . . tropétroite . . .

A N s E L M E.
Trop grande, trop Petite; qu’ell-

ce que tout cela veut due l
M A s c A R 1 L L E.

Vois l’apprendrez mieux de lui-
înême . . . . . . Vous n’ignorez pas au
moins qu’il e11 devenu grand négo-
ciant î

* A N s a L M E. ,
Mon lîls , grand négociant?
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M A s c A n 1 L L E.

Trèscgrand, Monfieur! îly’a plus
d’un an qu’il ne vit plus que de ce qu’il

. vend. .ANSELME.
Que dis’tu 2 Il lui a donc fallu une

grande maifon pdur ’contenir fes mara:

chandifes? l lMAISCARILLE.
C’eû cela même. V l

ANSVELMIE.
Voilà qui lait excellent! J’apporte

aufli des marchandifes des Indes.,

MASCARILLLÇ
Comme il va fe mettre à vendre !

l A N s E L M E.

Dépêche-toi douai, Mafcarille:
prends vite cette malle , &vçonduisà
moi chez lui. ’ ”

MASCARILLE.»
Elle paroît lourde; attendez un mo-

ment , je vais faire venir un croche-g

L y ijk
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.ANsELML

; Tu la porteras aifément; elle ne
contient que des. papiers 86 un peu

de linge. e, MASCARILÉE.
Ï Je me fuis démis un bras il n’y a pas

long-tempsp . . ’

A N s E L M E. ,
PauvretDiable! Va douc. chercher, v

quelqu’un. “  i ’ - I
. M A s c ÏA le il. L E Cintra)

M’en voilà quitte à, bon marché.
Monûelnr Lélio , ’Monüe’ur Lélieo , ’

qu’allez-vous dire à cette nouvelle ?

( Il s’en,“ 6’ revient. ) J
IA N s E g. M E.

- Tu n’es pas encore partir? e

vMASCARIL’LE.

y Mg foi , je viens vous gegarder de .
nouveau ,’ pour Voirü c’eGIbien vous P

y A N s a L M E.
La pei’ce (oit de tes doutes 1.
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MASCA-RILLE (Ens’enallanz.)

Oui , oui , c’efl: lui. . . . . Etre ab-
fent pendant neuf ans, 86 revenu- au-

jourd’hui ! l

S C E N E “X.

A-N S.ELME, (jèuI.)

M E voilà donc obligé d’attendre en
plein air! Heureufement cette me dt
écartée, 8c peu de gens me verront...
Combien de peines je me fuis don-
nées , combien de dangers j’ai emiyés
pour me mettre en état de pafïer, dans
la paix 8C dans l’abondance , le peu de
temps qui me refie à vivre ’! . . . . Oui,
je vais jouir enfin, & me repofer après
tant de travaux. Et oui pourroit m’en
blâmer? En ne Comptant qu’en gros
le bien que j’ai acquis , il monte . . . .
(A E n. prononçant les dernieres paroles , il
baijè la voix infèrz/iblequt, ébat? par,
compter tout basjùrjês doigts. )
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WSCÈNE XI.
R A P S, (dans un habit étranger.)

A N S E L M E. I

RAPsL
I L faut (avoir jouer toutes faîtes de
rôles dans ce monde-ci. Sous ce fmguc
lier habillement , qui connaîtroit le
tambOur Raps P Je ne fais moi-même
de qui j’ai l’air.“ On me charge d’une

commiiïion où je n’entends rien ; n’im-
porte ; on me paye , 8C  cela fufîît.
C’efi dans cette rue que Monfxeur Sté-
léno m’a dit de chercher mon homme.
1-1 ne demeure pas loin de fon ancienne
maifon , 8c la voilà.

A N s E L M E.

Quel eü cette efpece de Revenant?

B A P s.
Comme tout le monde me regarde !’



                                                                     

COMÉDIE. 47:
ANSELME.

Avec [on chapeau qui déborde les i
épaules , il a l’air d’un champignon.

vRAPs.
Vous qui me coniidérez li attentive-

ment, êtes-vous moins étranger ici
que moi P . . . Il ne m’écoute pas . . .
Monfieur qui êtes aliis fur cette
malle , ne pourriez-vous pas m’indi-
quer un jeune homme queje cherche ,
nomme Lélio î 8c une vieille tête
chauve comme la vôtre , nommé
Philto.

A N s E L M E.

Lélio P Philtoi (à part. ) Mon fils
8: mon ancien ami.

RAPS.
Si vous daignez m’enfeigner la de-

meure de ces gens-là , vous obligerez
un homme qui publiera votre courtoi-
fie aux quatre coins du monde, un
célebre v0yageur qui a fait fept fois
le tour de la terre :, une fois en bat-
teau, deux fois dans la diligence , 86
quatre fois à pied.
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ANSELME.

,NeÏpuis-ie (avoir, Monüeur , qui
vous êtes? comment vous vous ap-
peliez? dïoù vous venez , 86 ce que“

vous avez a faire avec les perfonnes
que vous venez de nommer P

R.Aps.
Voilà bien des chofesà la fois lA Ia-

quelle voulez-vous que je réponde en
premier lieu ?”Si- ’vous Vouliez. fâire

vos queftions les unes après les au-
tres, je tâcherois de vous (ad-faire ,
car je fuis très-complaifant de mon na-
turel. (à part.) Efïayons mon rôle fur
celui-c1; 4 ’

ANSELME.
Eh bien , Monûeur , commençons

par le plus court. Quel cf): votre nom î

RAPS.
Par le plus court? Vous vous trom-

pez ; c’efl un nom qui ne Huit pas.

A N s E L M a.

Patrons donc à une autre queflion.
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Que voulez-vous aujeune Lélio 8c au
vieux Philto? Vous faites fané doute
des affaires avec le premier? On m’a
dit qu’il étoit un gros négociant.

RAPS.
Des affaires? Non , Monfieur ; j’ai

feulement des lettres à lui remettre.

ANSELME.
Peut-être des lettres d’avis pour des

marchandifes qu’on lui envoie , ou
quelqu’autre chofe femblable P,

RAPS.
l

Non pas , Monfîeur; ce (ont üm-’
plement des lettres que [on pare m’a
remifes pour lm.

ANSELME.
Qui?

R A p s.
Sonpere.

A N s a L M a.

Le pere de Lélio?
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RAPS.

Oui, le pere de LéliÊ) , qui voyage
aûuellemem , qui eü mon ami . . . . .

ANSELME (épura)
Voici quelque &ipon. Attends; je

vais bien l’attrapper . . . . . . Je vous ai
donné des lettres pour mon fils , dites-
vous P

R A p s.
Plaît-il, Monüeur P

A N s E L M a.

Rien , rien . . . . . Vous connoiifez
donc le pere de Lého?

RAPS.
Si je ne le connoiffois pas , m’au-

roit-il chargé des lettres pour (on fils
8c pgur (on ami. . . . Tenez , Mon-
ûeur, les voilà. . . . C’eft mon ami in-
time , vous dis-je.

ANSELME.
Votre ami intime? . . . Mais où étôit.

11 donc , cet aml mtime, quand il vous
a tenus ces lettres P
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RAps/

Il étoit. . . . il étoit . . . . en bonne
famé.

A N s a L M a.
J’en fuis charmé; mais où étoit-i1 ,’

où , où 1’

R A p s.
. Monfieur , il étoit . . . . fur la côte
de Paphlagonie.

ANSELME.
Oui-dà l . . . Vous le connoifïez , dî-

tes-vous ; mais eût » ce feulement de
nom ou de performe?

RAPS.
De performe vraiment ! . . . . N’ai-

je pas vidé avec lui cent bouteilles
de vin du Cap , ô: même fur les lieux
où il croît? . . Vous [avez bien , Mon-

ffeur u a o a
A N s E L M E.

J’entends , j’entends ; mais ne pour.
riez-vous pas me dire à-peu-près,com-.
ment eft fait le pere de Lélio?

R A p s.
o Comment il en; fait P Vous êtes très-,
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curieux; mais je ne hais pas les gens
curieux . . . Il ef’t à-peu-près plus
haut que vous de la tê’t . ’ ’

ANSELME (épart),
, . Fort bien l J e fuis plus grand Iabfént
que préfent . . . ’(VOus ne m’avez pas
encore dit [on nom; comm’eh’t s’ap-

pelle-t-il P * ’ *
’ ’ R,,A p,s. r

Il s’appelle Il ne ls’appellçpàsj

comme (on fils.. Il auroxt mieux
fait cependant de s’appelle; de même...

Il s’appelle . . . . I
A N s E I. M E.

21men? I ’ 4,
R 51.35,4 .1 . ., ..«.

Je crois que j’ai oublié Ion nom;-

A N s a L M E.
Le nom d’un ami intime?

R A p s.
Un moment! Je l’ai fur le bout de la

langue. Dites-moi un nom qui fonne
à-peu-près comme le flen. Il çommen-
ç: par un A,
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H Ë’L M E. I ’  t
æ ÂÏKOlphëgëéHtfèÊïC?w l  

31.1s;  Non.” “5  ,
r ’ANSELME. 
Antoine? L

RAPS.. “ Ü

Ce n’eü paà Antoineê Anf. . .; . ,3
Anfa . . . , Anfi, . . . C’eï’c un diablede

11991! An..;Anfel.... »
  “ANSELME.

Ce n’eü pas Anfelme?

R A P s.
Iuüe! le voilà, Anfelme. Que le

Diable emporte ce nom de çoqùln.  

  . A N s E 1. M E.
  Vous ne parlez pas là en ami.

- R A p s.
Eh, pourquoi aufïi ce chien de nom

“ s’accroche-t-il ainfi“ entre les dents?
Y a-t-il de l’amitié à. fe faire”chercher

fi long -  temps). . . . Je lui pardonn:
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pour cette fois-ci. . . . Anfelme , di-
fions-nous , n’efl-ce pas P . . . Oui, An-
felme, cela eû juüe. Je vous dirai
donc que la derniere fois que je l’ai
Vu , c’étoit fur la côte de Paphlago-
nie , d’où il fe propofoit d’aller faire
un tOur aux Rois de Gallipoli.

. ANSELME.
Aux Rois de Gallipoli? Qui fontq

ils P ’ i- R A p s.
Comment, Monfieur , vous ne

connoillez pas les deux freres qui re-
gnent à Gallipolli? les célebres Dar-
danelles? Il y a environ vingt ans
qu’ils firent leur tout d’Europe; c’efl:
dans ce temps-là qu’il les a connus.

ANSELM 1-: (âpaft.)

Ces impertinences-là durent trop
long-temps. “

R A r s.
v La Cour, des Dardanellesveü une
des plus brillantes de l’Amériquç , 8C

je fuis fût que mon ami Anfelme y
aura été très-bien-reçu : anal y fera:



                                                                     

Contents. W9t.il quelque féjour , 8C c’eü précifé-

ment pour cette raifon-là que , (achant
que je venois ici, il m’a’donné des
lettres pour fa famille , afin de les raf-
furer de fa longue abfence.

ANSELME.
C’el’c fort bien fait de fa part . . . . . .

Mais il me telle encore une chofe à
vous demander . . . .

R ) P s.
Tout ce qu’il vous plaira.

A N s E L M E.
Si toute-l’heure on Vous montroit

votre ami Anfelme, le connoîtriez-
vous 2

P

RAp&
Si je confervois mes yeux , fans

doute ! Mais il (embleroit que vous
avez encore peine àcroire que je con-
noille Anfelmel Écoutez une preuve
fans réplique. Non - feulement il m’a
donné des lettres , mais il m’a donné
aufli fix mille écus pour les remettre à
Philto. Auroit-il eu cette confiance en
moi, s’il ne me regardoit pas comme
un autre lui-même î



                                                                     

’480 La TnËson,”
ANSELM& ’-

Six mille écus?

RAP&
En bons ducats, 8: tous de poids.

(A N48 ELM E (épam)
41e ne fais que penfer dace drôlè; 

Un trompeur qui apporte de l’argent,
cf: un fmgulier trompeur.

RAPS.
Mais, Monfieur ,’ c’eü caufer trop

long-temps. Je vois bien que vous ne
voulez pas, ou que vous ne pouvez’
pas m’indiquer les perfonnes que je
cherche . . . ..

AnsELME..
Encore un mot, Monfieur: avez-

ovous fur vous l’argent qu’Anfelme

Tous a tenus ? e ’
RApaÏ

Oui ! Pourquoi?

ANSELMLK
Bit-il bien certain qu’Anfelme , le

. Perû
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pare de Lélio, vous avoit donné fui
mille écus?

R A p s.
Trèsécertàin.

’ N A N s E L M E.

Çà donc-l vous n’avez qu’à me les

rendre.
R A p s.

Que voulez-Vous que je vous ronde ê

A N s E L M E. V
Les fîx mille écus que vous avez re-

çus de mon
R A p s. /

J’ai reçu de vous ûx mille écus ?

A N s E L M a.

Mais vous le dites vous-même.
R A. p 5’.  

  z Qu’eft-ce que je. dis P... Vous êtes...
» Qui êtes-vous donc Î

ANSELME.
Je fuis celui-là mêmequi vous a,

dites-vous, confié fix mille écus:je

. fuis Anfelme. v vl Thz’am Allemand. T. Il. X
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i RAPS.
Vous Anfelme?

A N s E L M E.
Ne me connoifïez-vous pas? Les

Rois de Gallipoli, les célebres Darda-
nelles m’ont fait la grace de me lamer
partir plutôt que je ne penfois; à:
puiïque me voilà ici moi-même , je ne
veux pas abufer plus long-temps de la

’ complaifance d’un ami.

RAPS (èpdft.)

Je jurerois que cet homme e11 un
plus grand fourbe que m01-même. V »

A’NSELME.

Il n’y a befoin de tant de réflexions.
Rendez-moi mon argent.

RAPS
Qui s’imagineroit qu’un homme de

votre â e fût capable d’une pareille
nife ? ous entendez dire que j’ai de

I l’argent, 8: vite vous voilà Anfelme.
Mais , mon bon Monfieur , auHi vite
vous vous êtes anfelmifè, auüi vite

i
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il faudra (me ivquq yohus défanfelmi- 

fiez. , a. . .î*a ANSELM’Ea
Qui fuisje; donc , f1 je ne fuis pas

quiiefnîâ? .. - 1-.

w Qu’eŒ-Ëequectëlà me fait,à moi P Soyez

tqui’vous vendrez ,1 pogrvu que vous
ne foyez pas celui que je ne veux pas
que vous foy ez.jPoùrquo1 n’avez-vous
xpas d’abord été qui vous vqulez être E
A, lpçuquuoî,’ voulez-Nous êtreà pré;

fera qui vousn’êtes pas E!

” ANSEme
0h, rendez-moï. . . . d

ARAP&
  Qui: vo’ùlezWous queje vous rende P-

  A N SE L M E. ’
t r Mbnr’à’rgent.

v   R A P s.
Ne vous fatiguez pas. davantage inu-

tilement. J’ai menti quand Je vous ai
idi; que la femme étoit ça duçats -; elle
’n’eû: qu’en papièr. ..

X if
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e ANSEÏJMEJ ’
Je vois bien , Monfxeur, qu’il’faut

vous parlef fur un autre ton. Je vous
certifie donc que je fuisAnfelnie, 85
que f1 vous ne me remettez fut“ le
champ l’argent que (mus avouez avoir
reçu de moi, je vais appeller du “mem-
de 85 vous faire entêter comme .u-n’im-1

poilent. ’ : -RAps.
Vous croyez donc que je fuis un

impofteur? Et vous“ êtes certainement
Monûeur Anfelme ?’ J’aiïkdohéll’hôn-

neur de fouhaiter le bon foir à Mon-
ûeur Anfelme . . . .

ANSELME.
Tu ne m’échapperas pas ainfx , mon

ami ! ’ ’ ” *  
R A p s;

Je vous demande en grace , Mona:
üeur . . . . ( Quand Anjèlme veut lefaijîr,
Ray: lepoujev 6’ khi: tomber ajîsjùr la

malle. ) Le vieux pendart pourroit at-
trouper du monde. J’aurai foin de t’en-
vçyer quelqu’un qui te connoilïe

mleux. . - u -
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A N s E L M E.

ou du me , le fripon? où ait-i1
allé P . . . Ce que .je viens d’entendre
eft-il un rêve? . . . ou bien . . . . Ah
pauvre Anfelme l on te trahit. Il y a.
quelque chofe là-defTous ; il y a cet-I
tainement quelque chofe! Et Mafca- I
rille . . . . Mafcarille ne revient pas ;
cela n’efll pas naturel nonÀplus. Que
faire P Je vais appeller le premier paf-
fant....Holà ho,l’ami! - e

mSCENE’XILI
ANSELME , UN CROCHETEUR:

LLCnocunrzvm
U ’Y a-t-ll pour votre, fervice 3

Monfieur? A
ANSILME.

Veux-tu gagner de quoi boire , mon
ami î

x iij



                                                                     

486. L a nT R É sic à;
L E C1010 H Er E U a;

Je ne demandç pas mieux.-

A N si L M E.
’Pfends “donc nîtè “cène malle ,136

conduis-moi chez le négociant Léliq.

LE CROC natrium
4 Chez le négociant Lélîo P ï ’- j

* n . Et r. .r ’ J , .44 N«S.E1-.IJAM ES

Oui z 0mn dît qu’il demeuroîtnlâ-

bas dans la màifon neuve quifaitzzle
coin de la m’a; “ “à * n h ,. r

L la. C n bye H E un R.“ “Ë:

Je ne donnois énint de marchand du
nom de;1:éJiq.çlpns toute. la. ville’31c’tfh

tout un autre homme qui demeure làa
bas dans page maifon neuve.”

ANSELME.
r 4’ Eh Inonvik “c’efÎIIjéJioi “III, demeuroit

auparavant dans cette malien-c; qui
lui appartenoit antif. “ ï,  

LE’ACROÇHÉTVEUR. ï.-

Ie me doute à préfent de qùîfv’ous’
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voulez parler . C’efl de ce vaurien de
JÎélio P Oh, je le cannois bien. »

ANSELME.
Que veux tu dire par ce vaurien

de LéllO i -
LE CROCHETEUR.

Eh oui l Toute la ville le connoît
ainfi : c’ell: le fils du vieil Aulelme.
Son pare étoitun vilain, un avare qui
entailloit fou fur fou. Il partit d’ici il y
a quelques années , 8: Dieu fait oui!
efl à préfent. Tandis qu’il fe donne.l
bien des peines dans les pays étran-
gers , où peut-être il e11 mort à pré-
fent, (on fils s’en donne ici tant qu’il
peut. Je crois , à la vérité , qu’il aura
bientôt mângé le peu qui lui relie : il
vient de vendre auüi la maifon , à ce
qu’on m’a dit . . . .

ANSELME.
Il a vendu la maifon P . . . La chofe

cil bien claire à préfent . . . . Ah l. traî-
tre de-Mafcarille l . . Malheureux l . . .
Fils dénaturé l . . .

X iv
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LE CROCHETEUR;

Ne feriez-vous pas le vieil Anfelme“
lui-même P . . . Pardon , Monûeur; (î
vous l’êtes , je vous prie de ne pas
prendre ce que j’ai (lit, en mauvaife
part. J e ne vous c’onnoiflois pas , fans
“quoi je me ferois bien gardé de vous
(lire que vous étiez un vilain 8c un
ladre. Perfonne n’a (on nom écrit fur
Ion front. Je renonce à gagner l’argent
pour boire.

A N s E L M E.
Vous le gagnerez , mon ami , vous

Je gagnerez. Dites-moi feulement, s’il
dl bien vrai qu’il ait vendu fa maifon ,
56 à qui il l’a vendue.

I LECROCHETEUR.
I C’el’c- le vieux Philto qui l’a ache1

fée. ’
’ A N s E L M E.

Philto P. . . Homme fans honneur&
fans foi! Voilà donc l’amitié que tu
m’avois jurée? . . . . Je fuis trahi ! Je
fuis affafüné l . . Il niera tout.

. LE CROCHETEUR.
Toute la ville a été fcandalife’e qu’il
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u aitlfaitrcette a’cquüition. N’ef’c-ce“pas

lui qui pendant votre abfence devoit
fervir comme de tuteur à votre fils P Le
beau tuteur! C’étoit bien faire du loup
la garde. Il a. toujours paillé pour un
homme intéreiïé , 8C ce qui e11: cor-
beau , relie corbeau, . ,. Maisje le ’vois

. qui vient! Je vbusÏlaiiTe enfemble.
à Ils’mva.) I

“s (c, x51 1 1.
, A’N’S’È’LM e, Pin L T o.

ANSELME.
A n , déteüable .Philto 1 .. .. Viens ,-

vœns traître !

PHILTO.
. V ons un peu quel eft l’im citeur
qui o e ici fe donner pour An alme...il
Mais que vois-je..... c’eft lui-même....
Ah , mon ami, que je t’embralïe l Te
voilà enfin de retour! Le Ciel en (oit
loué mille fois! . . . Mais âuel fombre



                                                                     

490 LEA’TKÉ’so a“;
accueil l? Ne «yézidie-tu I plus :toù’an’d

cien ami Philto? 331.5 luxa: ..;
.AnæEBM à?! ,

Je fais nomr,-»Philto I amis. l Fout.
Bit-ce là 1Ce queje deVoiseatzendKe de

toi? . . v ’ ’v » l’* L«...“. “Ï 5.’1«”*“-.

[PHleTÇ..g;;;;i; e,
A; une: e “avek’ u usai-l emg .r *»--,-va  nN’emdîs-pas Ëavantagermorr r

Anfelme ne vois que quelque palom-
niateur t’a déja prévenu contre mon.
Nous ne femmes pas dan; un endrpxt .
où nous pùifflo’ns nous exPliquer;
mens dans ta maifon: noîusy ferons
plus commodément. * ’ l

A N s E L M à.

Dans ma maifon P
P H 1 L “r o.

Oui, elle ef’c ftouïoürslà foi, “ ne

fera Jamais“ à d’autres contre torr gré.
V1ens’, heureufement j’en au la. clef
dans ma poche). . “Sans doute cette

A malle cit la tienne E Allons , prendsJà
par un bout 8c moi par l’autre, 8C

v portons-la nous-mêmes chez toi; par? ’
tonne ne nous voit . . . ç
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ANSELM E.

Et mon argent....
PHILTO.

Tu le trouveras comme tu l’as I aifTé;

( Il: entrent dans la maifon ava: la
malle.)

»-S C E N E XIV.
LÊLIG, MASCARILLE.

 MASCARILLE.

En bien, l’avez-vous vu? N’efl-ce

pas lui? eLEer
C’eü lui-même.

M A s c A R 1 L L n.
Que ’ne fommes-nous quittes de la

premiere entrevue!

L E L 10..
Je n’ai jamais fenti l’indignite de me.“

X v1



                                                                     

492. La TÉÉSOR;
conduite comme je la feus dans ce mo-
ment où elle m’empêche d’aller me jet-
ter dans les bras d’un pere qui m’a tou-

jours aimé tendrement. Que ferai-
je? Me bannirai-je de fa préfence, .ou.
“ai-je me précipiter à fes pieds î  

MASCARILLE.HI
, Le dernier parti ne vaut pas grand
chofe , mais le premier ne vaut rien
du tout. v
- L a“ I. 1 o.

Confeille-moi donc, nomme-moi
un interceffeur . . . .

l

iMASÔARILLE.
Un, intercefïeur? Une performe qui v

parle pour vous à votre A pere P . . . . .

Le fieur Stiletti .. . . ’
LELIO.

Tuesfou.
MASCARILLE.

Ou Madame Lélane.

L a L 1 o.
Traîtrè 1..



                                                                     

COMÉDIE. 49;
. MASCQAR ILLE.

Une defes nieces . ..

LELIo.
Je te tuerai!

MASCARILLL
Il ne faudroit plus que cela , pour

mettrç le: comble à laIIIatisfaâion de

votrezpere. . . .
LELIŒ

J e n’ofe m’adreiïerià Philto. J’ai trop

fouvent méprifé ,fes confeils , pour ef-
pérer quîil veuille parler en ma faveur“.

MAS’CARILLE. ’
Que ne vous admirez-vous à moi?

A L E L 1 0. Ç
Tâche plutôt de trouver quelqu’un

qui daigne folliciter ta grace.

. w MAS-CARÏLLL
V J’ai trouvé quelqu’un.

’ LELIO
Qui? uMASCARILLE
Vbua



                                                                     

4%. La T’nÉsc)R;.
L E Le! o.

Moi î

MAS-CARILLE.
Oui, vous; 6c cela en reconnoif-

fance de ce que je vous aurai trouvé
le meilleur intercalent que vous puif-
liiez defirer.

L E L I o.
Si tu fais cela , mon cher Malta-e

tille . . . . lMASC-ARILLE.
1 Eloignons-nous d’ici : les deux vieil-

lards pourroient y venir . . .

l L E L I o. l
N omme-moi donc le médiateur que

tu me promets.
MASCARILLE.

Soyez [tranquille ; votre pere lui-
même vous fervira d’intercefïeur au-

près d’Anfelme’. o I *
L E L I o.

Qu’eIÏ-ce que Cela veut dire P

MASCARILLIE,
Cela veut dire que j’ai une idée que
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“COMÉDIE; 49;-

ie ne fautois-vous communiquer ici.
venez , partons. (Ils s’en vont.)

, .
) s E N E. X V.

ANSELME-i, PHILTO ’( jbrtarzt de la

,y “7”: b I7.“

i ANSÈLME.

, E le répete , mon cher Philto ; il fe-
roit diüîcile de trioùi/er dans le monde
entier un ami plus fidele 85 plus pru-.

.dent que toi g je t’en fais mille 86 mille
femerciments , 8c je voudrois pouvoir
te marquer ma recannoiffance des fer-
vices que tu m’as rendus.

q; PHILTO. ’
S’ils te font agréables , i1. font trop

récompenfés. “ i

ANstLME.
r Il y a. bien de la grandeur de s’ex-
pofef à la calomnie pour obliger un
am: .



                                                                     

496 LE TRÉSOR;
“ P H 1 L T o. ’

Pas tant que. tu lestois. Qu’importe
la calomnie , quand on n’a rien à fe re.
 procher P J’efpere que tu ne blâmeras
pas non plus la rufe queje voulois
employer au fujet de la dot.

AIN 511.1»; I 1..“
Bien loin de là! Jé fuis feulementfâé

ché que la choie ne puifïe pas avoir

lieu. ’ ’ P H 1 L T o.
Et ïurquoi? . . . Soyez le bien vea

nu , onüeur Stéléno: vôus arrivez
fort à propos. A V V 1 ’

Ms c E N E X V I.  
STÈLÈNO , ANSELME , PHILTO.

S 13’151! N o. Î Ï. .
tu

Il. ef’t donc vrai qu’AnÏelme ef’t de
retour? Je m’en réjouxs de. tout mon

- ’ » ’ f
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ANSELME.
Ïe fuis enchanté de revoir mon an-

cien ami en bonne (anté; mais je fuis
aŒigé que la premiere choie que j’ai
à lui dire, foit pour lui annoncer un
refus. Philto vient de m’inflruire des
intentions de votre pupille pour ma
fille; fans le connoître jel’accepterois
pour gendre par égard pour vous,
mais malheureufement ma fille et? pro-
mile au fils d’un de mes amis intimes ,-
mort depuis peu en Angleterre. Avant
de lui fermer les yeux , il a exigé ma
parole que j’unirois ma fille avec fou.
fils. Nous en avons même fait une ef-
pece d’engagement par écrit , 86 mon
premier oins, dès que je ferai libre ,
fera d’aller trouver le jeune Léandre
pour l’en inüruire. ’l

STELENO.
Lejeune Léandre P C’eft halement

lui qui efl mon pupille.

A N s E L M E.

Le fils de Pandolfe?
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STELENQ

Lui-même.

l ANSELME.
,Et c’efl ce même Léandre qui vou-

lort époufer ma fille? ’

P H 1 L T o.
Oui, lui-même.

’ A N s E L M E.
’ Quelle heureufe rencontre l Ah!

que je conlîrme de bon cœur la parole
que Philto vous avoit donnée en mort
nom! Allons embraffer ce cher Pupille
8: ma chere Camille. Sans mon déplov
rable fils , il n’y auroit point d’homme
il)? la terre aufli heureux que moi l

SCENEXVII.
MASCARILLE,ANSELME,-

PHILTO, STÊLÈNO.I

MASCARILLE.
A H! quel malheur! quelwaffreux
malheur ! . .. Où pourrai-je trouver
le Seigneur Anfelme î’
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A N SE L M E.

N’efl-ce pas Mafcarille î Que crie

ce coquin? 1 l
;MA5CARI“LLE.

Ah l pere infortuné! Que diras-tu à
cette trille nouvelle P

A N SE L M a.
Quelle nouvelle P Parle.

MAswCARILLE.
Le déplorable Lélio . . . . Ah l . .8

a -. A N s a L M a.
’ I Eh bien , que lui cil-il donc arrivé P

M AlSC A KIL L F.
Quelle cruelle aventure l
’ l A N s E I. M E.
Mafcarille . . . .

MA’SCARILLE.’

. Quel événement tragique!

’ ANSELM E. Q
L Ne m’inquîete pas plus long-temps ,’

maraut , 85.. dis-moi vîte . . . L A

u MASCARILLE. .
Ah! Monfieur-Anfelme a votre filas.“



                                                                     

509 La TRÉSOR;
AN’SELME.

Eh bien,“ mon fils? . k

MASCARILLE.
Quand j’ai été’pouxf lui annoncer

votre heureux retour , je l’ai trouvé
étendu dans un fauteuil , la tête pen-
chée fur un bras . . ..

AN SE’LME.

. A 3. Expirant,peut-etre .
MASCARILLE.

Non; il faifoit expirer un flacon
d’excellent vin de Hongrie . . . . Ré-
iouifïez - vous , Monûeur Lélio , lui
ai-je’crié; réjouifl’ez-vous! Monfieur

votre pere , ce pere f1 chéri, f1 deiiré ,
vient d’arriver! ---Quoi P mon pere ?..
A ces mots la bouteille lui échappe
des mains de frayeur; elle fe brife en
mille morceaux , 8; la liqueur précieu-
fe coule à grands flots fur leparquet....
Quoi? s’écriat-il encore, mon pere
cit arrivé P... Que vais-je devenir ?---
Ce que vous ayez mérité , l lui ai-je
dit . . . . AuHi- tôt il fe leve btufque-

. ment , court à la croifée qui donne fur
levcanal , l’ouvre avec, fracas , , ., .
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C()MÉD1!. p:l

A N s 1-: L M E.

Et fe précipite ?

AMIASCARILLE.
Et re arde quel tempsîl faifoit . . i î

’ Mon épee ! m’a-t-il dit d’un air furîe’ux,

mon épée ! . . . Je refufois de la lui don-
ner , parce qu’on n’a guerrop d’exem-

ples.... Que voulez-vous faire de votre
épée ,IMoniieur? .-- Ne réplique pas ,
ou bien . . . . La façon dont il a pro-
noncé ces mots étoit fi terrible , que
ie,!È1i ai donné foil é 6e ° i111 prend w

.’ &à/l’inftant . . P ’ ’
,t . Ï’A-NS-Ë.LME.

Il “fe la paire au travers du corps P

- MASCARILLE.
Il mara. 1. . r
À ANsnnme
Ah! pere  infqrtuné que je fuis!

mye.
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W.s c EN E ixÏ-V 1141
8c derniere: *

“Lias ACTEURS PRÉCÉDENT-Si

LÈL.IIQ’-(jans.ëtlrc vu.) ,   î

MAS c’A;R“iLLEI.* li

ET la met à fon’côté. Viens,.dit-il ,
Mafcarille ; mon pere , fans dOute , eft

“indigné contre moi, je ne prix“): [en
’ -.foutenirll’idé(e. J’e’ne veùx pas ltïiyre

plus long-temps ,v perds i’eïpb’xr
de l’appaifer; Il fe 1 précipite de l’efca-

lier, fort de lazmaifon ,85 feîjette non
loin d’ici . . . . Tandis qqc Mafcarille
dit ces mots 6’ qÆAIzjèlmég/Z tourné de

i fan côté , Lélio de l’autre côtéjèjmcüjès

pieds. ) auxpiedà deffdmpere.
-LELllr0.v . - î ’i

Pardonnez - moi, mon pere , un
üratagême par lequel. j’ai eiïayé, f1 vo-

tre cœur étoit encore fufceptible de
quelque pitié pour moi. Ce que vous
avez craint ,Uarrivera certainement, s’il



                                                                     

. Co Miner. . sa;
faut que je meleve de vos pieds fans
avoir obtenu le pardon que j’implore.
J’avoue que. je fuis indigne de votre
tendreffe , mais aufïi il m’ef’t impofïible

de vivre, f1 j’en fuis privé. Ma jeunefïe
“8; l’inexpérience doivent excufer bien
des chofes g Sc mon ûncere répentir....

P H 1 L r o. .
Lame-toi fléchir , Anfelme.’

S T a L E N o; 0
Je me joins à lui pour demander (a

grace. Soyez fût qu’il fe corrigera.

A N s E L M E.
Si je pouvois le croirel. . . Allons ,

leve-toi ! Je veux bien encore faire un
dernier cirai; mais (i tu donnes de nou-
veau dans tes égarements, fouviens-
toi que je ne t’ai rien pardonné , 85 le
moindre excès que tu te permettras ,
t’attirera la punition de tous les au:
tres.

M A s c A n 1 I. I. E.
Celaeftjufie!

ANSELME;
Commence par chafTer toute-l’heure

ce vaurien de Mafcarille!
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MASCARILLE.» ’

» Cela eü injuf’œ! . . . . ChafTez-moi ,

ou gardez- moi z. cela mefera éggl;
meus auparavant payez-m0: au moms
la fommgque je vous ai prêtée pen-
dant fept ans , à; que ïavois la gène-

lrofité de voplôîi- encore  îlous prêter

pendqpt quinze autres.

En dujècond Têtue.

/...:.


